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OBJECTIVE ET SUBJECTIVE DES AIIÏS. DE LA LriTÉKATURE ET DES SCIENCES
' La classiDcal'oa géocrfile des connaissaiiccs humaines h fait l'objet
e Iravam, oon pas nombreux, niais importanls ; elle a formé jusqu'à
ésent l'annexe ou plua exactement Imlroductîon de travaux pliilo-
RiOpbiques. C'est Auguste Comte qui en a posé les bases, et Herbert
tpeucer qui a essayé de la construire daus son iulégralilé. Depuis,
Ë'autrcs phitosoplies ont soumis ces classifications à leur critique, les
pnt réformées sur bien des points et ont coolribué à préparer des tra-
kaiuplus déHnitil's. Cependant, ils se sont tous contentés de tracer 13
Ecadre le plus général sans entier dans les subdivisions, à plus forte
FTi^tson n'oiit-ils pas classiûé chaque science piise à pari. Eniiu, ils
qu'ont compris dans leur classification qui; les scieuces proprement
m la littérature et les arts, de sorte qu'elle n'arieu d'encyclopé-
BÎijrwe el se Uenl bien en deçà du cercle de l'aclivilé el des productions
e l'esprit. Aussi une classilîcation à la fois intégrale et détaiUée nous
\ lâublë une entreprise nouvelle.
Celte entreprise cst-clle utile '} N'a-l-elle pour but qu'un ordre mnéoionique el non essentiel ? Peut-elle influer sur la science elle-même? be telles questions ne sont plus k poser au stade d évolution des con- CtlSSlflCATIOS (3oo) I
Dt^ssancos et des idées où nous aonimes aujouid'hiii parvenus, N^ aeulcmenl les classilications tentées dan» l'bisloîre ualuielle et gui t forment, en mâius temps qu'au insniment, uu des buts les plus essen liels, nousenmonlrenirimporUace. Qui ue sait que, si la classiGcat!^ naturelle dos âtres était connue, nous aurions la solution mâiue ( grands problèmes ontologiques I Muîs les autres classements qu'uo j tentésonldi^Jbjeté une vive lumière suc uu grand uombio d'incouDuai et placés mâiae provisoirement dans des équaliuns peuvent oîdorJl es résoudre.
Dans d'autres travaux nous avons essayé de faire une classiflcalA entière de certaines sciences, par exemple de celle du droit («( notre Classification scientifique du droit) et de celle de la linguistique (voir : Des dioisioiis de laliu^juistique, de ht psi/c/iologie du langage, de la classification deslanques). Il B'agitici de la synthèse la plus vaste k laquelle aucune œuvre de l'esprit ne devra échapper. Non-seulement nous avons pour tâche de classer les /filtres et les arls^ aussi bien que les scie7iccs, mais nous comprendrons dans l'ensemU mânie les arts et métiers, même les exercices physiques et la CUJ ture morale
Cette classification, pour être juste à tous les points dov être tour à tour subjective et objective. Qu'eu tendons-no us par G mots ')
La classiGcation obyVc/itv; est bien connue. C'est lu classïQcatil pure et simple, celle qui indique les rapports réels qui existent eujfl telle et leUe science, tel et tel art, abstraction faite de la personne t les exerce, les apprend ou les produit. C'est bien ta plus difficilQ,'J siTou pouvait l'obtenir parl'aite. on aurait par là même classiiiéV partie les objets mômes des sciencesj et l'on aurait alors une ia exacte de l'ordre du monde.
La classification sjrâ/'ecn'i^e est tout autre, et contraire quelquefoiffS la première. Elle est moins importante, mais plus sûre, si l'on t change pas sa nature subjective ou objective. Elle classifie les science par exemple, suivant Tordre où elles deviennent applicables k l'espil de l'homme, enseigne dans quel ordre on doit les apprendre el^ quelle manière, et quels sont leurs rapports entre elles, elles-mêmes, mais relativement à nous. Eu d'autres termes, c'm la classiUuation des arts, lettres el sciences, dans l'éducation . l'instruction.
De plus, il ltiu[ compremire cctlc éducadim cl iiisii-uclion. en Tail
leclassiCcation.dedcuKniaaiùru?. Taiil<^t il s'a^'il de X'ImmaniLé dans
I son ensemljle, tatitàt de Y homme isolé, de roiifanl, loaqaels ne suivent
I pas toujours la même marche. Faute d'Inslniriienls et aussi faute de
connaissances accumulées derrière elle, l'iiunianitô. eiiap|ueuatil. n'a
pas, dès l'origioc, pu snivre l'ordre plus nvliomiol et plus naturel qu'un
, peut observer aujourd'hui dans 1 éducation de l'eutant. l'ur e\empte, les
mathémaliques ont été une des premières sciences révélées ii riiunia"
, uilé, bien avant les sciences naturelles pour lesquelles manquaient les
I ioBtrumcnts nécessaires, taudis que la calcul pouvait tïtie tiré par
f l'homme, pour ainsi dire, de son propre fond.
La classification subjective se confond lionu jusqu'à un certain point avec les règles de l'éducation elle-nnîmc, et ainsi le ti-uvail présent se relié avec celui que nous avons publié en i885 sur les Vicex île l'inslnicHon publique en Frannc.princiixtlemenl de t'inslriiclioii \ secondaire, el avec celui que nous comptons publier bientôt sur ta liéori/anlsaUoii de rinsinicliuii. sans cependant faire dîrecteiuonl partie du même sujet. Scnlemenl la classificatiou subjective fera dans le domaine de l'iustruclion et de l'éducation des incursions I nécessaires.
Il semble qu'il y aurait lieu de construire séparément et successive- I ment la classiCcalion subjective elobjeclive, et qu'on devrait commencer parcelle dernière. Nous ne l'avons pas pensé ; toutes les doux se 1 pénèlrent, et s'il faut les dîsiiuguer avec soin. Il ue faul pas rompre I leur union naturelle. D'ailleurs, c'est ici la subjective qui doit dominer I presque absorber l'autre- li-bas au contraire, l'objective. Ainsi, I lorsqu'il s'agit des sciences morales il nous semble que c'est Têdu- I cfition qui est loul d'abord tn jtu et que c'est vis-i-vis do l'homme I que CCS sciences doivent dire examnaes et classées. Au contr.iirj, les I sciences positives appellent luul d abord l'exameu objectif.
C'est même la classîilcation subjective, celle de la science, de l'ai I. 1 de la littérature, telles qu'elles doivent être enseignées, qui nous aer\iia I décadré plus général: c'est que son étendue est plus vaste, c'estqu'aussi lune telle classilication est moins abstraite; c'est qu'enHo elle est I plus sflre, puisqu'elle n'exige pas que nous connaissions parfaitement f lo8 chose» en elles-mêmes.
Ce n'est qu'à propos des sciences proprement dites que nous examinerons les classiiieations déjà proposées, parce que celles-ci n'ont eu
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viennent réciproquement antldotee, et l'homme n'est pas guéri, maU
nesouflre pas. De même, si la science n'avance pas, si le savant toiirt toujours dans le cercle des connaissances acquises, sa curiosité, s de savoir augmentera, ne sera pas satisfaite : on aura créé un besoî en lut refusant le moyen de l'apaiser. Le premier but atteint sans 1 second donne le déclassement ; le second atteint sans le troisièin produit le îcc^ïicisme de l'esprit, et la foi en la science, cette foi aurvi vante, finit -pat disparaître.
Nous avons établi dans notre Critique de l hislriiction piibUqtil qu'un seul de ces trois buts est actuellement recherché. Quelle est l'ii portance des deux autres et comment peut-on les atteindre ".
Le second but : .1 rmer dans la lutte pour l'existence, se chotche si lemenlparl'organisaliondc l'enseignement professionnel. Il eslcni dédire au jeune homme dont toutes les facultés ont éli*' cultîvéed-9 outrance qu'il vivra ensuite comme il pourra et s'il le peut, et do ]jj soumettre au travail le plus matériel. L'enseignement profcssionOl doit donc s'établir ît tous les degrés.
Le troîsiûme but : Faire progresser la science elle-même, renferi plusieurs points. Comment la science progresse-l*elle? D'abord quu elle est aimée des hommes, les attire, acquiert le plus grand nombi possible d'esprits, car, parmi eux, pourra se trouver l'homme de gétd qui découvrira quelques-uns de ses secrets, et. d'autre côlè, cette aq tenlion générale encouragera ceux qui étudient spécialement. C'est 1j vulgarisation de la science qui profite directement à la foule, et p contrecoup à la science elle-même. Le savant se sent entouré d'uB( atmosphère k la fois scientifique et sympathique, il respire et i d'autant ses forces croître : auparavant l'isolement le déprimait.
La science progresse ensuite lorsqu'on l'enseigne, non plus en rai courci, ce qui profite à l'homme et non à la science, mais d'une a nière iH/^i/™/e, détaillée, analytique. Cet enseignement complet ioroi de nouveaux savants complets, des spécialistes qui, sachant exact ment tout ce qui a été découvert, s'en aideront pour découvrir à tour. Le chemin sera frayé pour parvenir au point le plus haut del) science, l'invention.
Enfin nous arrivons à ce plus liaut degré de la promotion de l science,}' invcntion.la composilion,la découverte, y compris les a^ plica fions de cette découverte. L'organisation de l'instruction n'y doïfl pas rester étrangère. Cependant, il en est autrement aujourd'hui. C^ point est considéré comme étant on dehors el audessus del'instiucttQ
comme échappant d'ailleurs fi toute règle, à toute institution. Aussi l'inventeur reste isolé, peu nombreux en même temps, car la vulgarisation ne l'a point recruté, ni l'enseignement spécial formé. Nul ne l'encourage : on lui refuse aussi bien le secours moral que le matériel ; aussi périt-il presque toujours victime de sa propre invention. Galilée Houilrit sous la persécution : on succombe plus sùreuiijut iouà l'indiiïérence. La découverte est le point culminant de la science: H a son correspondant dans les lettres et les arts ; dans les lettres, l'auteur de génie est aussi un Irauueiir, et Dante a découvert aussi bien que Michel-Ange, aussi bien que Copernic.
Reste le premier but. celui qui consiste dans la culture de l'homme en soi- Il est atteint par Vinstruclion générale, laquelle, comme nous le verrons bientôt, peut t^tre ou no pas être encyclopédique, sans cesser d'être générale.
La première division comprend donc en somme: l'Vinstructlon générale, a' l&iirofefùonnelle, .1" la spéciale. Cette dernière se subdivise en .' 1° vult/arisaiion, a" enseignement intégral, 3* invention.
Deuxième division
D'iiprès ee qui est susceptible d'éilacalion.
Qu'est-ce qui est possible d'éducation, de culture en l'homme ? car i'édueation n'est que la culture exprimée par un terme plus relevé. C'est successivement : i° le corps, a' la valante, 3° l'esprit.
Qui cultive l'un et néglige l'autre atrophie l'homme, plus même qiiesi tous ces éléments étaient simultanément négligés. Ce qui crée le monstre, c'est le développement anormal de l'une des parties au détriment dn reste. Si vous instruisez l'esprit en détériorant ou en laissant se détériorer le cœur, le progrès partiel sera funeste pour la société. Si vous développez l'esprit en négligeant le corps, ce progrès sera nuisible à l'individu. On dégénère, en effet, aussi bien mentalement que corporellemenl. L'équihbre est difficile à tenir, car aussitôt qu'un des éléments tend k augmenter, l'autre tend à diminuer.
La culture de l'esprit est Vinstruction proprement dite. C'est la seule dont on s'occupe dans l'élat actuel. Elle existe, et il ne s'agit que do lui donner une direction.
I.n culture du corpi a été complèleraenl et est encore pour la plus
gTinde partie négligé». La mêm sana tn corporesano.titOMttaid c'est qu'une réminiscence latine. Nous avons dJt que les Homaiofl les Grecs l'uvaicnl mise au preoticr rang quant fi l'imporlencfli nous faut, au moins, la reraellro au premier rang dans l'ordre ch] noiogiquû de l'éducation. Le syst^modos anciens se relrouvnil part jusque dans les beaux-arts où il assurai! il la sculpture une prédod nance parmi les arts du dessin : l'école sparliate est , sous ce rappd le modèle des écoles : lo caractère mililairo anime toute l'éducalioD d anciens. Nous n'admettons pas ce point de vue unique et exclusif,! type civil doit, au contraire, h mesure qu'avance la civilisation, dcja on jour l'emporter. Mais la culture du corps doit âire p]-élimin<£ à la culture de. l' esprit : c'est l'initiation, l'introduction aux éludes. | efict, l'instruction doit suivre, pour être naturelle et féconde, U n marche chex l'homme que chci^ la race ot l'humanité, Or, d^ l'enfant, le corpsprécède, pour ainsi dire, tesprit. Celui-ci n'esi d'abord qu'à l'état latent, inconscient. De même, les peuples sauvai ne connaissent longtemps que les exercices du corps, et parmi ced ci, d'abord ceux de force, plus tard ceux d'adresse, l'adresse éla déjà un aflinement de la force. Il le faut bien, du reste, puîsqufl première préoccupation est celle de vivre, el qu'on n'y j qu'ainsi. L'homme éducable doit, dans son éducation, repasser j tes mômes phases et dans le même ordre. Pur la discipline qn'fl impose la culture du corps mène à la cullure morale. Quand f celle-ci on passe à la cullure intellectuelle, cette doniière comiaei elle-même par s'adresser aux sens extérieurs, aux perceptions objJ tives. L'esprit de l'enfant est frappé alors par la sentiment du beau,fl premier issu de la sensation, el qui le conduit à son loui a du vrai, puis à la salisraclioa de co besoin, à la science. En effet, | principes du beau résident dans te vrai, el la fleur admirée nous c duit par la sève descendante à la racine que sans la (leur on n'e&l p cherchée. Ainsi le dessin fait demander la géométrie ; la musique q ne peut vivre sans le nombre el la mesure, d'un côté, sans les sons, \ l'autre, a une double racine : la science des nombres et l'acoustiqi laquelle repose sur le mouvement ; la peinture conduit à l'oplique.l la poésie, autre branche des beaux-arts, mène à la littérature et de 1 à la philologie, la poésie étant comme la Eleur lorsque la littératia forme l'arbre lui-même el la philologie la racine à la fois profonde! cachée. L'enfant comprend, en effet, mieux les vers que la prose, i même que la poésie a précédé chez les peuples le roman et l'hlstoïa
BC^n'esl que plus tard, lorsque l'esprit s'est affermi, lorsqu'il a pris iana les eciences exactes le raisonnement et la critique uéccssaires, Ique les sciences historiques et juridiques peuvent enfin s'y établir. Mais la citliure corporelle, qui a servi de suôntiticlio?! el de base, doit :oatiauer à servi d'appui et de painl d'équilibre fi la culture et à la ^miclion cérébrale.
Or la culiuxe du corps se réalise de trois manières difléronles : Il importe de faire acquérir au corps trois qualités : i* la force et WVadresse; a°la saîiie assurée ou répai-ée: S'I'a/JdVurfe au travail muel. Ces ti'ois qualités se tiennent étroîlemenl. La sanlé ne s'obtient ire sans la force, elle travail est ce qu'il yn de plus hygiénique. Mais quel est l'ordre de ces trois qualités ?
L'acquisition de la force est d'une nécessité primordiale : les peuples e civilisent d'abord que par l'emploi de la force défensive, laquelle fse peul rester purement défensive, et pour s'exercer devient aggres- [give lorsqu'il n'y a pas à se défendre, lia Inllent contre la nature, les l&Dlmaiix féroces, les autres hommes, féroces tout autant. La guerre Tii cal le dernier obstacle h la civilisation en fut pourtant le premier iovier. L'homme n'a pas tout d'abord le loisir de travailler, même maDDollement ; il ne peut le faire, il ne peut même combatirc la maladie, le mal intérieur, que quand le mal extérieur a été écarté.
La force s'acquiert par tous les exercices corporels, qu'ils aient pour put le développement dn corps en soi, ou la lutte, ou le sauvetage. Nous en établirons le tableau lorsque nous classîfierons les conm ces.
Lorsque la force est (Uminuée ou blessée, il faut savoir remédier à celte lésion, soit par l'application d'un remède, soit par des opérations chirurgicales, et de plus on doit prévenir les altérations de celte force par des moyens hygiéniques. La culture du corps renferme donc, en Ijccond ordre, la connaissance pratique el l'exercice de l'hygiène, de la médecine, de la chirurgie et de la pharmacie, y compris l'arl des aciouchements : l'homme isolé ne doit pas s'abandonner lui-même, baats pouvoir, en quelque sorte, se reconstituer.
Telle est bien (a gradation historique. A cùté du guerrier surgit le Uflvin, le sorcier, qui s'occupe à guérir la blessure faite, d'abord par a mAgie, embryon de la médecine, comme plus lard l'astrologie fut rembryOQ de l'astronomie, l'alchimie do la chimie. Le sorcier fut le premier savant.
a, l'ennemi repoussé, il faut vivre : on vivra de la mflme ma-
niêre et par les miraus moyens tpii ont eervi h combattre. La preid iravail manuot est la chaBse. qui tient de ai près à la guerre: l'hom a vécu si longtemps île chaase, que ses descendants ont coaserv^ gobt très vît pour cette occupation. La pdche a suivi, et l'agriculn n'est venue qiip la dernière. Mais, h son tour, elle a précédiS l'indun proprement dite, Ainsi le travail manuel s'est dégagé peu à [ de l'idée de littie.
11 consliluQ cepcndaut un autre genre de combat, le. combat d/ll pour l'existenceMsxs ce dernier combat peut se livrer par des moy«kff:| supérieurs, par uns lutte purement ÎDlellectucllo. Cela est vrai, maïs non toujours, La majorité des bommes vil par un Iravail pnremei mamiel,et celui-ci doit, en conséquence, faire partie de l'éducation n maire. Bien plus, le travail intellectuel forme pour ceux qui en vivjl ime ressource un peu artiliciolle, purement sociale, et qui dispal lorsque l'économie de la sociék^ est troublée, ou au moindre cbai ment d'agencement de celle-ci : ce neal pas un moyen permaneid naturel. Il faut donc que toujours l'homme puisse se servir de i mains, non-seulement parce qu7i la suite des vicissitudes de foti on peut se trouver dans une position telle que le travail corporel S la seule ressource ini médiate, mais pour le molif plus intrinsèque ^ la plus grande capacité intellectuelle nedoil pas permellre d'être, | ainsi dire, mutilé du pied ou de la main par déshabitudc de s'ot Eu effel, l'homme maladroit, ou absolument incapable de cert^ l.ravauï usuels, même de cuisine ou de couture, peut se trouver fi embarrassé. Pour la même raison, celui qui n'a pas les notions { tiques élémentaires de menuiserie, de serrurerie, etc. Ce qne le sa]Â doit pouvoir faire en campagne, chaque citoyen doit le savoir dam vie habituelle, sans quoi il dépend, la tranquillité elle-même de -s Iravail intellectuel dépend, de trop de circonstances extérieures. H h bien distinguer cette édiicaiion mamiclle de l'inslruction pro/i sîonnelle : elle porte sur Vensemble des méHent, taudis qnê t dernière porte sur im métier dêt.erminé. Chacun doit savoir,; moins sommairement, travailler laterre, les métaux, la pierre, le b être artisan et laboureur, savoir boulanger, cuire, coudre, se Fabrice les objets de première nécessilé. Ne serait-ce qu'une préparation 4 vie militaire, celle seule utilité suffirait, mais c'est loin d'être h
La cvllure morale suit la culture physique : elle est de tûutesfl périodes de l'éducation. Pourtant on peut dire qu'elle est partie romenl nécessaire au premier abord, car c'est le premier pli. ce si
s premières habiludes qui se conservent et rcviennenl. Elle prend ïplAce aussitôt que par les exercices du corps la discipline a donné les foremiers élémenls de la moralilé. Or l'éducnlion morale se fait dans pea sens divers, doil inspirer des vertus dinèreuteB, et l'ordre à em- [iloyer est très important, et ei l'on interveitït cet ordre, on risque de Vcompromettre loiil l'ouvrage.
La récompense alla puni/ion sont un grand élémeat d'éducation,
[Bt. jusqu'à présent, la punilion ?sl presque le seul, et cependant si
l'on commence par eux, les mobiles sont moins purs, la crainte ou la
fcupidité prennent la premicre place. D'autre côté, la punition sera à
Kjjeiae légitime si elle Trappe celui qui est encore fi demi-încooscient
G sent pas l'avoir méritée.
Il (aut commencer plutôt par ouvrir les facultés do l'enfant dans
frocdre et la mesure utiles, ^initiation f/raduclle à la vie est le prîn-
^pal élément de l'éducation. Pourquoi le jeune homme bon. doux,
ninràre au sortir du collège, devipnt-il souvent tout le contraire dîts sa
■ortie ? Etoit-ce hypocrisie de sa part *? Non. le plus souvent. Le mntif
wïieM tout niécaniqufl : une détenle trop ir«s»/'H''a3eulBétécausede
letie transformation iusianlauée. On avait cachÉ à cet adolescent toute
vie qu'il découvre d'un seul coup d'œil : il en est ébloui et s'égare.
Il éducation, soignée d'ailleurs, s'est perdue par défaut de cetle ini-
ttiation progressive que nous voudrions établir.
Si cotleinîLialion est nécessaire à /(ï/îw rfes ^/Mrfff.5. elle ne l'est pas moins au commencement. Dans l'existence matérielle et naturelle Bde l'enfant , introduise?, tout à coup l.i sévérité intellectuelle ou même morale, l'esprit de l'enfant s'y refuse énergiijuement, il se \Bontracto. son cœur .se resserre, Quand on parle trop de devoir, il se précipite dans le jeu. Maïs si vous laissez s'accomplir en lui, tout en H favorisant, l'évolution naturelle, il n'en sera pas conscient, ne résistera poiol, et l'étude, le travail, ne sera pour lui qu'une tranaformatioa insensible du jeu.
C'est alors que les punitions et les récompenses interviendront clïlicemeot, quand l'enfant sera déjfi tourné définitivement du côté flu , pour réprimer des écaris cp:î ne seront plus qu'accidentels; il y aura plus à craindre ainsi l'abus de ces moyens, surtout de la knnition. Aujourd'hui, c'est celle-ci qui est la règle, la récompense l'exception. L'inverse serait bien prélérable.
Enfin il ne faudrait pas exclure de l'éducation Vélémcnl religieux ; bons avons dit ailleurs de quelle manière et dans quelle mesure il con-
vient dfl l'employer. Il faut apprendre h Venfant à respeclet touU rcligions:runc combattue parce qiicl'autrf peutavoirde tropexct^ mais nous n'CDtcndoDs pnint pur là inspirer /t cel oiifaut unD IDI reaco tpii serait la négation do lonleî. Qu'il apprenne gurloat coU) ses parents: son esprit accommodé an concret le serait mol àT sirait. Ce n'ost quo plus tard qu'on distinguera dans chaque rallll ce qui lui est propre, et ce qui lui iHnnt rommun avec les autrasg plus Bubstanliel. De cciu- 'i/i.ilrncfton snrtirii lu murale ntiivfirsq mal li pro|ios nnmmiie moralf indépendante, puisque c'est pr« ment une morale extraite, et que la moralité, réellement o élymologlquemenl, prend naissance ilans la r.on/ume. D'ai celle abstraction rentre aussi dans l'instruction inlelIectiieUe: i n'en parlons ici qu'au point de vue de la pralIquG et do l'éducatïû]
Tels seraient les moyens, la mélfwdr de Véducation mor^le.'à quel en est le but? Quelles sont les vertus que cette ëducatîoi inspirer ? Dans quel ordre doit-ell(> y habituer l'enfant ?
Les vertus tiumaines sont de trois sortes ; les unes sont Icfondei le soutien desaulres.olsil'on commence par les autres, le louts'éc
Troh srHtiiïiP)il\- sont en effet r.erliieux dnns l'homme quantË reslent à leur place; oe aoni •A'êijoïitmf', Valtntisme, et câoîj réunit l'un à l'autre, l'^jn/it^^ ou justice.
Véf/oïsme su fondn surrï////^,snrrtyi/^î'('( int/ividuel. C'eatt»M y a de moins haut, par conséquent de plus solide en l'hommeS grand défaut de certaines Mucalious religieuses, c'est d'aller c l'ordre de la nature en commençani par Valtrimjne. Le sauvage, ] fant commencent par l'égoïsme.
Par égoïsme il ne faul pas comprendre le \ice qui consiste h U son inlérêt propre le moindre an dessus de l'intérêt d'antrui le|j grand, surtout lorsque ce dernier intérêt est général, mais bien la v qui consiste à agir d'après son propre intérêt bien entendu et meg dans son esistcnce et dans son importance.
La tempérance, la dignité personnelle, la chasteté féminine, l'ain du travail et l'épargne, et au sommet la liberté et l'indépendance il viduelles. dérivent de Végoïsmc-vertu.
Elles ont cela de précieux qu'elles n'ont besoin ni de récompt ni de punitions externes. Elles portent en elles-mêmes pnnitiol récompense. Il suffit de laisser s'accomplir devan! l'enfant l'inp^ vénient que la négligence d'une de ces vertus aura causé, pour t soit oonscienl du malheur attaché ao ma^etil ne pourra s'en pre^
rapt
n tel malheur à la sévérilè de ses parenU, mais à lui seul. Il fera
éilucalion de ses propres tnaîiiB.
Koseigner d'abord l'ulilo, c'est fonder t'itounùte sur des assises proet inébranlables, Jusqu'à présent, c'est tout lecuntraire qu'on fait. Un dos vices de l'éducalion religieuse, excellente sous d'autres rapports, consiste i ue pas se teoir assez «h niveau de l'homme, surtout l'homme enfant ; de commencer par les vertus supérieures, les Ver- |sa^//'Ki»'to', avant d'avolrdéveloppé les autres. L'enfant ainsi instruit iQH doute des idées plus généreuses et sera meilleur pendant un lOmcnt. mais il se lassera vile de cet oHort non préparé, de cette abstraction, ne pourra persévérer dans le sacrlûce continu et descendra d'autant plus rapidement qu'il sera monté plus vite. C'est ce qui .pliquelû débauche du jeune hommo, laquelle suit Tascétisuie de tant, L'ttdolescenl s'j jette sans mesure, perdant souci raâme de sa [iité et de son intérêt le plus immédiat, dont on ue lui a pas appris à compte, et qui seuls auraient pu le retenir. Mais on a eu trop imbilion : on a recherchiS tout de suite ce qui est le couronueraeni, \juste, même legéiiéi'fux elle fieau. Cette méthode esleilrcmement igereuse. Ctii perd ainsi ce qu'olTrait la nature, on n'acquiert pas qu'elle refuse. La vertu de luxe comme la science de luxe ont pris place de la rer/u f/uolidiennc comme de la science nécessaire. Au «ommel des vertus do l'êi/olsine se trouve la U&erlé, le droit de idîvidu, 1 inviolabilité personnelle. C'est ellu qui vu nous conduire IX vertus de l'ordre suivant : les égoïstes-altniisles, les verius muieîles.
Les verius mutuelles se résument dans ïégalilé.qui n'est autre que Justice se basant sur IV-f/oismc, mais concluant à ['altruisme. La lice, en effet, est la vertu qui résulte du conflit des égoismes réglés leur intérêt commun. Il suf/il d'être intelUriemment égoïste \ur éfrejjisle. Aujourd'hui pour moi, demain pour loi : telle est la larqne de la/u.v/i'ce brute. Sans doute elle n'est pas parfaite : on 'obtient ainsi que Injustice externe, d'ordre ; mais ai une telle vertu l'est qu'ébauchée, elle est bien tracée, elle se modulera peu k peu. La leticfi étant une égalité entre deux égoiismes repose ainsi sur deux [ers ti'ès solides. Mai» elle est encore fortiliéc par une méthode qui est spéciale, celle des récompenses ou des chdUmenls externes iDtlos verlu6.égoïstesposéesplus prcsdelabaseu'uvaientpaa besoin. récompenses et chdtimenls sont ici topiques, et quoique exlrin- [Ues deviennent iutrinst'ques par leur accomplissement en ce qu'ils
rètrrtilissmf l'fjiilili' ,'i l;i'[iiclk lu verlu ou le vice nvaioni Tait pffl rîtjuilibi'G dons l'un ou l'autre su
An dessus existent des vertus liîcii sufi^-neurcH, mais { inniideiit, [lourillri} i;oiiiiirUe», dcsesprils el dos cœiii's déjà tom Biitit les \erlu8 ^uptdœes.lès certus de i'altriimticA.'caÎMxX a9Xh{ comme plu^ tard lo vieillurd: son ainour TiHuI n'e^l ijii'ati é{^ déguisé : il ii'ajiporlc rie», il emporte ioul ; lo jouiie Uoimne 0; iiéreux. Le scntirneol do l'allruisius na\i 6i\f-c\'insliHCl saxiirt. L'4-^ voluliousecooUnuc Uégolsiiieà un devienld'abord Yûijuiiimf à de»x (le mariage), puis i'êf}ohine fi trois, la paternité. Do la palemitc l'amour passe au palrîolismc. du pnlnotismc au sciiLirueDl liuiiNitiiLairc. Sans doute tous ces senlimcnls s'nppuienl beauconp sur l'intôrèt persouoel, sur ruliUlô. pour ijouvoir prendre leur essor. Le pauiolisuic même est uue défenso jtersonnellc iadirecle, mais Ils motilu'ut plus haut, perdent pied, el lorsqu'ils onl pm leur lOl, l'alUiiisnie est piir de tout mélange, s'appelle lo sucriOce, et on so dévoue pour autrui.
Pour inspirer le dévoueuiont, tout calcul, lontc vue dircet« do l'utile devîcuneut Insuriisaiits; le juste même s'écoui'te, et C'est à des mobiles plus élevés, mobiles religienx. mobiles pliilo»opbii{ucs, mobuea artistiques, qu'il fuut avoir recours. Certains esprits j restent toujours réfrac tairea.
Les vertus aUniistes se résument dons une seule très compréliensivo, la frateriûtA. Ainsi la rèuniou de ces trois termes : (iWrlf. éf/alUé, fralnniilé, D'estpisune formule fmphat.'/^iii! al sonore. c'vi\ j'c-iprea^ sion d'une vérité profonde, c'est la gradation liistoHquo et psychologique de la vertu.
L'éducation in telle du elle, l'instruction proprement dite, contient h, son tour diverses parties, lesquelles se diversifient à leur tour. iSousu'eiposerons ces divisions et subdivisions nombreuses qu'au cbapiire de. la classification des counaissxnces. mais nous devons en iudiquei' îd je poiutde dépurt, les divisions premil^res, et dire comnieut elles ont À pris ualssance.
Les facultés de l'esprit sont triples :
//rendre, celle de vouloir.
En face de cette division subjective si correspondante et adétjHntc.
triple a8[>ect : celui du beau, celui du vrai, celui du bien-
C'est de trois manières que nous les apercevons, et nous le laisooB jiar trois facultés distinctes.
celle de sentir, celle de com-
e trouve une division objfCtiHé i se présentent à nous sous un
Nous jugL'Ons lie la beauté, aiuai i|uc <Xc la vciitê el de la bonté ;
s ue la seatous imûil seutetnenl. Mais ai noua uv. la scalions, uous
a poumons la juger. Elle uous aiiîve par uue auli-e voie et tr^a dis-
ttncte, el c'est subjeclivumeul que noire esprit centralise ensuite le
«au avec le vrai et le jusle.
Mais la beauté. la bonlo, la vériLô âo peri^oiveut, l'une aussi bien que
, par deux pitJcédés bien difTprenls, soit par une vue de l'esprit
tindislinvte el collective, soil pat une vue distuicte et iw/ividuelle ,
t^lus.qu'îuiiividuelle, ne sépurant pas seulement les individus, mais
■Aussi les parties de chacun d'eux, par la si/tilhèse ou par Vanali/se.
On perçoit tout d'abord avec sijnthése naturelle ou concyèlement : b uous voyons' un oùjet en bloc, et même l'élondue en bloc avant de distinguer les objets qu'elle conlient, Nous ue pousonspas d'abord d'un objet séparément qu'il est blanc, ensuite qu'il est carré, ensuite qu'il semeul, noua apercevons tout cela iudivisibleinent. Plus lard uous détaillons, nous analysons, uous comparons : le coucrel tevient \'al>sti'ait. Comme tout ce qui évolue, il le devient par degrés ; concret, avant d'ètro l'abstrait, a été trausitoirement le concret'
I Le concret, aus» bien que l'abstrait, existe dans ce qui est relatif I beau et dans ce qui est relatif au vrai, cl dans ce qui fait l'objet de sibililé, dans ce qui fait l'objet de notre intelligence. Ainsi loua disons qu'un objet est beau avant de pouvoir préciser comment n quoi il l'est. Le sentiment instinctif est du icntimenl concret. I, duus lo temps, soit dans le temps relatif à l'espèce, soit dans i reUlU k l'individu, chaque science, chaque art, qu'Us soieut ibstrûtB ou concrets, ont une partie qui se développe d'abord, une Inlro qui suit, d'autres qui viennent les dei'uières ; un un mol, elles ^oluont et répondeut en ce sens ans trois à;jes de riiumunité ou de jtioniine, moiquanl ainsi par leur prédominance le degré de civllijstion.
I C'est de ces idées générales, que nous ne faisons que poser ici, que
foua Urerons des conclusions tout à l'heuris en classifianl les connais-
ices faisant l'objet de l'éducation lulellucluelle. Nous en obtiendrons
$ clu$iification solide, h plusieurs dimensions, et dont les di\1-
a' entrecroisent.
is la première et la plus importante division est celle relative nt à la sensibilité, à V intelligence el h. la volonté, tàjectivement au ùeau, uu vrai el au l/icu..
IB
L'homme ne vit d'abord qiie gmr If HentUtionl. Sa vio tatnts arrive par les perceptions exléiicurcs , il les compare ensuite, it] ubatiail, il raisonne; en un mot, son intelligence Toactionne k à tour. Lorsqu'il a peniié, compose, délibéré, jugé, il se décide, il! par vouloir.
C'est cet ardre psychologique qui doit aussi devenir l'ordre yeï gogique. On commencera donc par ce qui arrive par les sens.
Les beaux-arts sont dans ce cas ; dessin, peinture, musique, mdaiG poésie. Aussi l'enfant y est-il parlicuUèremenl sensible: les beaux-arts forment, pour ainsi dire, pour lui, le jeu sédentaire.
Les sciences suivent immédiatement, et les premières viennent encore par les sens, quelques-unes par l'inlermcdiaire des beaux-arts. L'enfant, en effet, voit encore de ses jeux dans l'ilitude de l'hifitolre naturelle avant de saisir par l'eapril. Il ne voit plus dans la géométrie les objets eux-mêmes: on a abstrait leurs tVirmes, mois cette abstraction a été préparée par celle plus matérielle, plus suuaible, du dessin qui fait partie des beaux-arts.
Enfin viennent les coMH«iss«Hces Aumame5e/Mc/a/es relatives à la fJo/on/éopérantdansIasoszfJ^fï.cai'onncveulréellenientqu'M'cncontre de quelqu'un aulrequesol.Labasede ces sciences n'est plus aussi solide: elle consiste dans les actions humaines, plus contingentes, moins invariables que les lois de la nature, tellement qu'au premier abord elle-s semblent vouées au hasard, ce protecteur théorique de la liberté humaine, tandis que la nature exlra-humalne est régie par la fixité de la destinée. La liberté humaine dérange en effet tout l'ordre, ou semble le déranger, à moins qu'elle ne soit apparente et se résolve en dernière analyse en un déterminisme absolu. Mais, quoi qu'il en soîL de cette volonté humaine individuelle, la résultante des volontés composées, l'action d'un peuple ou celle de l'humanité retombe sous la loi de l'évolution naturelle, obéit par conséquent à des lois nécessaires, dissout les formations du hasard et constitue les éléments d'une véritable science ; mais celto science reste toujours plus complexe, présente la résultante de composantes très nombreuses et ne subit les investigations que d'esprits déjà très exercés.
Mais les sciences proprement dites y ont déjà indirectement conduit. Les sciences sociales comprennent en cllet l'agriculture, le commerce, rinduslrie, l'art raililaire, qui ne sont que des applications sociales dœ sciences proprement diles. De même, la géograpliie physique conduit à la géographie politique. Ainsi l'on passe successivement et ÏDseos^ blement d'un ordre à l'autre.
Nous résumons dans le tableau suivant cette divisiou et celle subdivisioa de l'éducation d'après ce qui en est susceptible ;
Education physît]V€ . Education m
DioBÉ. Mxereices çymiiaslir/uss. Vertus d't'f/oi's' corporels et guerriers.
i txotké. Médeaine el ehimrgie pratiques et hygifne.
Education intellectuelle.
Beaux- Arts.
I taoRÉ. Travatu:
Vertu» Jgo-allrwstes. Sciences poHtires.
SaïK^tion artillciellâ de rjcomp.el punition.
Veriiis altruistes. Soieiiees humaines et sociales. Sanction par l'éloge.
SftQot. pliiloi. it relig.
Nous ne tiéveloppons pas ici ce tableau : ce développement appar- \ lient au chapitre de la ClassificiUmt.
Troisième division
D'apri}s Ifi silmliijTi sociale à laquelle l'éducation s'appHijitf-
La troisième division do l'éducation envisage les personnes qui
I doivent s'instruire. IJ est impossible d éliminer cet élément, el cï'est
I une erreur de certaines écoles du parti socialiste de demander pour
[ tous Yéditcnlion tn/éf/rale qui grèverait la société d'une dette énorme,
[i-seulement sans prolit, mais avec danger. En ellel, une telle iua-
Iructîon inspirerait un invincible dégoût pour des travaux purement
malériels que des machines ne peuvent encore tous eETecluer, et
d'ailleurs on ne trouverait pas l'emploi de cette instruction. Celle
I donnée admise, que tous les hommes ne peuvent avoir la même ins-
1 truclion, il faut donner à chacun celle correspondant : 1° au temps
■ qu'il peut y consacrer; ï' aux professions probables qu'il exercera; I 3" à son degré d' intell tr/ence. L'élément prédominant sera la profes- I sion future, de laquelle dépend la situation sociale.
Or les hommes se rangent en trois catégories : 1° ceux qui ont une I fortune suffisante pour ne pas travailler, ou pour remplir des fonc- I tions publiques plus honorables que lucratives ; a" ceux qui doivent \travaiUcr /jour vivre, mais peuvent ne le faire qu'inlellectuellemenl,
■ en dirigeant les autres; 3° ceux qui doivent ?;'«D(ij7/e)' 7» tnîtellemeni. WOn peut traduire ces situations à peu près par ces mots : propriêloire, I industriel et commerçant, ouvrier.
GLASaiFICATION (300) 3
Celle clftsntficalJoii u'est pas iormulée, tnsis oxisie de fait (Uns Ta gaaiulioa actuelle. L'iiDitnictioii ftcondalre da«»ique «'appliqua^ première classe, la tccoadaîre spéciale !i la sccomie, cl la primaiq la troisième. Nous avoiin conservé aaos changemeut radical l'iniiltf tioD priiiiJiire, niais aôiis IraDsPoriunns dans notre linvail la s daire. et le critérium qui existe ncluellcment entre la second] classique et la secondaire spéciale ou restreinte, c'est-Ji-dire U présc out'abacnce du latin, a disparu. Quoi sera ie nouveau critérium ?J
Le voici. L'iuslruction à tous les degrés, quelle que Koit la da^ d'hommes à laquelle ou l'applique, doit être d'aborJ générale ; n'est proressioDUclle, elle uc devient spéciale que plus tard. Mais c instruction généruie toujours doit être ptu^i ou moins cumplètB.
S'il s'agit de l'ouvrier, on n'a le temps de lui enseigner du gétié^ que le nécessaire. Ou fera donc pour lui un clioix entre les diverses' connaissances, el on mesurera l'étendue el l'intensité do celles clioi«ies.
S'il s'agit (lu commerçant ou de l' industriel t ou de ceux qui j destinent aux fonctions publiques secondaires, on lui enaei: dans le général, non plus seulement le nécessaire, mais aussi Vutû c'est-à-dire seulement le pralique, en n'y joignant de la ihéotte queS qui est indispensable pour bien comprendre. De plus, on ferk eoi parmi les sciences un certain choix plus élendu, il est vrai, mais 8 comprenant que celles directement utilisables dans la vie. Eo ua K cette inalructiou sera déjà universelle : elle devra couteuir t chaque science, même de celles dont la connaissance approib aura été écartée.
S'il s'agit enfin d'un propriétaire, de celui qui se destine k dô hat^ administrations ou à des professions libérales, de celui qui temps d'apprendre, l'instruction deviendia : r" théorique autant q pratique ; a° égale, c'est-à-dire comprenant plus ou moins cha j science, en raison de la seule importance objective de celle-ci et d de son utilité subjective; 3° non plus seulement ujiiverseile, c^ dire renlermant un peu de tout, mais encyclopédique, c'eat-â-^ s'elTorçant de tout savoir.
Nous appelons ces trois degrés d'instruction ; primaire, secondai et^er/faire. C'estla tertiaire qui remplacerait la secondaire aclm Nous effaçons la dénomination de supérieure qui a un tout aii| sens, et qui n'a pas de raison d'être.
On tend actuellement à conlondre peu à peu ces divisions s relies de l'instruction, d'sprès la situatiou de ceux qui la reçoivent, ]
ly -
Wa création d'une foule de degrés inleriaédiaîi'cs. Ainsi à l'inslniclioM primatrB on a superposé l'instruction primaire supérieure, assez mal délinre, mais qui atteint certainement le deg^ré de \a secondaire spéciale. C'est un abus qui ne peut avoir pour résultai que de faire disparaître cette dernière el de la remplacer sans profit : on la réduit 1 rôle d'nsile pour ceux qui tombent de la secondaire classique, ce |ui la discrédite, au lieu d'en faire le but de ceux qui montent de ^'instniclion primaire et de la recruter par l'émulation du peuple «randissanl.
Quatrième division
' les Jijprcnis i'e.rcA".
■Vous avons l'ait ressorlir dans un ouvrage précédcnllcs modifications RS&eutielles que la difl'érence des sexes qui réagit si vivement sur les »ndîlions de l'intelligence et de la volonté devait imprimer à l'éduca- ^on, Noua n'y reviendrons pas.
Celte diïision s'entrecroise à son tour avec les précédentes. C'est jyuslement ce i;|ui n'a pas lieu actuellcmenl. Après avoir monté réduction, suit primaire, sott secondaire, de la femme au niveau de celle de U'homme, on a pensé que pour achever la similitude il fallait diviser H>ur celle-ci, comme pour l'homme, riuslruclion secondaire en se- ■condaire classique et secondaire spéciale (aoui disons lertiaire et wsecoiidaiie]. En eiïel. disait-on. le ci'i(eriH«j entre ces deux ïnstruciions consiste dans l'étude du latin. Or les jeunes fdies ne font pas â'études latines. Pour nous le critérium est tout autre, il est relatif à B condition sociale et aux professions futures el à ce tilre les jeunes ^Ues qui ont dépassé la classe populaire ont besoin d'une éducation Slifférenle, selon les circonstances. Par exemple, celles qui se destinent itu commerce devront avoir une instruction correspondant à la secon- Sluire spéciale actuelle des gavQons, tempérée et modifiée, à ce degré somme aux autres, mais o.ah\omiei. SîasiV instruction tertiaire dts [eunes filles durant cinq années, leur instruction secondaire, pourra n'en durer que trois. L". cycle sera restreint, mais complet ce qui n'a li'ien de commun avec le sjBtL'me actuel qui permet à la jeune fille Bde briser après trois ans ie& éludes et de se pourvoir d un diplôme Itiui ne peut ainsi consacrer qu'une instruction manquée.
Cinquième division D'après ses cliimnitts.
Une cinquième divisIOD de l'instructiou résulte île la UêcomposUA de l'acle même qui consisle à apprençlie d'une part, à enseigner l'aulre, Le fait d'apprendre une scioncc ou un art est, nous !*««( dit, une opération complexe . Mais uous n'avons dans noire criU^ parlé de cette complexité qu'incidemment et relativement à ï'iitstn lion seule: elle concerne l'éducation tout entière.
Dans l'éducation intellectuelle ou instruction, il faut d'abord comprendre. Si cela se iaisail sans dlfriculté, il u'y aurait pas besoin de professeur, tout le monde pourrait n'instruire soi-même étant adulte, être soumis à une simple surveillance étant encore enfant.
Mais cette première opération est bien la plus diflicile, et c'est parce qu'elle s'accomplit imparfaitement que les autres deviemieot impossibles. (Jommentapprendre ce qu'onn'a pas comprii? Etc'eslcspeadantcettelàchequesouveiit on impose. Gomment arrivi^t-on à un commandement aussi absurde? Parce qu'on ne s'est pas assuré préalablement que chaque clùveait compris. Ponrfjuoines'enassure-t-onpasî Parce que, d'un côté, les classes sont trop nombreuses (elles ns devraient jamais renfermerplus de vingt élèves), parce que, d'un autre côté, la leçon a pris la forme d'un cours dans lequel le professeur parle seul et toujours, à la suite duquel il interroge rarement, et l'élève ne l'interroge jamais.
Mais le plus grand obstacle à cette intelligence est un obstacle tout intrinsèque : il réside dans la confusion elle-même de l'opération de comprendre avec celte d'apprendre. Il ne faudrait pas apprendre partiellement ce qu'on vient ainsi partiellement de comprendre, ce qui faïtque les deuxelîorts s'embrouillent l'un dans l'autre cl s'affaiblissent. Un élève vient de comprendre un texte latin que le professeur lui a expliqué, on s'empresse de le lui faire apprendre par cœur : voilà la satisfaction inlellecluelle troublée, décomposée. Rien qu'on lisant tout haut ce qu'on a bien saisi tout bas, on ne comprend plus. Si on y introduit brutalement la mémoire, c'est bien pis encore, toute la méditation que produit l'inlelligence satisfaite s'en est allée : on n'entend plus que le cûté externe, les mois de ce texte ; on allait
Ipénétrerjusqu'à l'inférieur, jusqu'à soasspril, ouest arrêté en chemin.
Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que l'impression n'a pu naître. On
peut, en e(Tet. compreodie à tant dû degrés dilTérents ; l'écolier peut
L entendre Virgile, l'érudit l'entend mieux ; mais combien mieux
rencore le seutira le poète, Eli bient l'élive qui pourrait s'élever au
Kdegre le plus haut restera atuai au plus bas. On ne lui laisse pas le
' temps de comprendre jusqu'à se pénétrer, ou le presse inopportune'
ment d'apprendre.
Et ce n'est pas seulement l'opération elle-même qu'on interrompt
rbrusquemenl par une outre npéralion, c'est le livre lui-même qu'on,
tarrache à l'élève aussitôt que cette opération est commencée. Ce
Mçii'on lui interdit, c'eut ta suite dimfi les idées. A peine un texte est-
I il commencé qu'il faut le laisser là : le lecteur ne verra pas la suite, la
(indu livre. Les auteurs latins et grecs ne sont présentés que sous
I lorme A'exlraits. Or l'extrait est beaucoupplus difficile à comprendre
Bque le livre entier et donne l'habitude funeste de rompre les liaisons
[naturelles des pensées.
Dans l'instruction, la première opération qui consiste à comprendre ■devra être nettement détachée des autres, elle devra les précéder ïtoujours, elle sera contrôlée à part el avant qu'où passe aux suivantes. Il faut que l'intelligence prime la mémoire.
C'est celle partie de l'instruction qui devra remplir le temps de la Klasseproijretnent dite. C'est à ce titre que la distinction que nous disons ici forme une véritable division de l'instruction. i
Elle forme aussi une division dans \ éducation morale- Ce qui dans '^'instruction est faire apprendre, dans l'éducation morale est Hnspirer.
Eu effet, la vertu, comme lascze/tcc, ne s'apprend pas seulement, ne ^'adresse pas simplement h ['habitude, pas plus que la science à la mémoire seule ; mais elle s'i)tspir€ d'abord : l'impression est la manière i'absorber, pour ainsi dire, la vertu. L'instruction religieuse rom- Fplissait bien ce rûle ; il ne faut pas qu'elle cesse entièrement de le tenir, mais il faut que d'autres éléments concourent. C'est par l'enthousiasme seul que la vertu entre dans l'homme, aucun raisonnement ne saurait l'y introduire : c'est ce qui fait le danger el ^inadmissibilité de la mauvaise éducation.
La parole du professeur qui a mission de faire comprendre a aussi r mission d'inspirer ; elle donne l'intelligence, mais doit procurer c (Aie V Éducation lale7i(e.L'exem^]e doit compléter ce que commence la parole. C'est l'initiation .
rer lo test te
1)0 mÈmc que dans VédncaiionmtelleetueltfiOR oavro d'abord l'espril. que dana l'éducation nioralu oa éveille d'abord l'omoar du bien, de même dans \i'<{ucalioii physique an doil faire désirer to développement du corps, procurer le iiioiivemenl, Xajtu.Lp jeueiHt point de départ de l'éducation physique, il la fait comprendre manière dont le corps comprend.
TcUe est la première opération de l'éducaUon
I.a seconde est, dans Xordre intellectuel, apprendre ; dans 1' moral.s'haliiltier: dans l'ordre physique, s'exercer ansal par pétition.
Apprendre, c'est retenir ce qu'on a compris. De la part du prol senr, faire apprendre, c'est constater ce qui a été appris. Nous nvonH dit que le résumé de l'ensei.çrnemenl est uécessaire pour apprendre et que le livre seul peut donner ce résumé. Ce livre, on ne doit pûinl le répBler lui-mSme par cœur, mais il doil servir de base aux interrogations que le professeur fera, Il est d'ailleurs nn procédé que les étudiants emploient souvent avec succès, ils s'interrogent mutncllemeol. Dans cetle seconde opération dp l'instruction, l'école deviendrait très utilement mutuelle, la lAche du professeur en serait diminuée d'autant, et celui-ci pourrait concentrer toute son attention à faire comprendre. Eu tout cas, une partie distincte du temps des classes doil être consacrée à faire apprendre.
Dans l'ordre de l'éducation morale, le second travail consistera k habituer aux vertus, h les faire se répéter après les avoir inspirées. Ce sera l'éducation nîom/e, didactique et pratique en même temps, passant déjà de l'impression morale de la vertu à l'enseignement du devoir.
Daus l'ordre de l'éducalîon physique, les exercices ne seront plus alors des mnuvejnenls puis, des amusomenta et une salistaclion, mais les mêmes mouvements répétés, obligés, dirigés vers un but : on apprendra par répétition comme dans l'école de peloto. ou do compagnie.
La troisièmeopéra/ionconsisie'a produire inteUectuellement. Dans l'ordre de l'instruction, cette opération se réalisait dans le devoir écrit, la composition. Elle le fera dans la niérne création, la môme application devenue orale: elle restera spontanée. L'évolution est ici très éloignée de son point de départ. L'intelligence, comme loules le» autres facultés, comme le corps de l'homme lui-même, remplit des fonctions toutes différentes : elle absorbe, elle s'assimile,elle reproduit. Elle absorbe lorsqu'elle pe/^çoîV la science, lorsqu'elle la comprend i c'est là un trarail tout pasuif, il n'y a pour ainsi dire qu'à se laisi
■ faire. C est le profesacur qui Iravaille pour nous, nous ne faisons (ju écouler. Celle absorption esl suivie de la digestion, de l'assimilation, de la ouli'ttion ; nous mettoas ea ordre la science perçue, nous nous la répétons, noua la niminons pour ainsi dire, puis lentement, d'étrangère qu'elle nous est venue, nous la faisons nôtre jusqu'au moment oii il y a niilrilion, où les connaissances se sont accuniul vs. [puis lassées, puis transformées en nous-mâmes en prenant la couleur, le
iaractère spécial de notre esprit. La mémoire.aldée de l'attention, delà répétition et du temps, s fait ce travail. Enfin cet ?.tc^3 de nutrition kous pousseà/jro'/fd'/'t'fi notrotour: ce que nous avions décomposé nous le r'^com/jo.'toni', notre esprit s'est imbibé profondément, puis Vest fécondé, tout gemie, et, comme malgré nous, nous enseignons à Ftaolre tour ce qu'on nous a enseigné, mais d'une manière autre, parce Ique nous créons.
Mais cettQcréation même est fi plusieurs degrés et n'est pas tout de
j^ulte aussi entière, aussi absolue. Nou^ comnien<;on9 par Vapplicalion.
(Juandrélève en mathématiques résoiid des problèmes . il ne crée pas,
applique. Il y a pourtant dans cette application beaucoup d'initia-
Itive et un peu de création ; mais il ne fait encore que rendre concret
kce qu'on lui a donné abstrait.
D atteint un degré de plus lorsqu'il compose. Les étéraenti sont litoujours bien ceux qu'on lui a fournis, il n'en ajoute pas d'autres,
■ maisà les voir employés on les croirait nouveaux, tellement il les a ■transformés. L'écrivain de talent, le critique ne feront pas autre chose, miis agiront seulement à un degré supérieur. Par la composition l'élève Ejprend çà et là dans ce qu'il apprit pour faire une véritable construc-
ffîondont il est le seul architecte.
Enliti. il peut panenir plus haut encore par la création, la découtverle, l'addition d'idées nouvelles à lui propres. Maïs l'écolieralorsdéjà n'est plus écolier, il a graudi et changé de nom : il esl inventeur ou Kpof'te, il a enfin reproduit, il a créé. Cela dépasse les degrés scolaires, nous n'en parlons ici que pour ordre.
La production intellectuelle qui, dans son degrésupérieui, est audeift e l'âge et de l'esprit de l'enfant, doit lui être plus parcimonieusement pAccordée que les opérations qui précèdent. Ainsi que dans l'ordre (physique, la reproduction doit attendre une période assez avancée du ^développement de la nutrition et de la croissance, de même, dans l'ordre Kficolaîre et intellectuel, l'esprit ne doit produire que quand il a accu- [mulé l«s connaissances, sans quoi cette accumulation deviendrait im-
posiible, l'intelligence se vidant h masure qu'elle se remplit. Aussi est-il très fâcheux que dèa les plus basses Glasses. alors qu'on n« sait rien, ou passe une grande partie de son lomps à composer sans matériaux,
De même que le dernier et souverain travail de l'intelligence cossislo à produire, de môme le dernier travail de l'éducntion morale consiste à exercer les vertus acquises. On doit donc mettre l'élève à même de les pratiquer, autrement il ne les possédera jamais que passivement et elles se réduiront bii>n vite aux seules négatives : l'éiève ne fria pas le mal, il ne fera pas le bien. Il faut qu'il agisse, acquière l'iniliative. sans perdre de suite toute direction, s'initie à la vie. s'é- _ mancipe peu à peu, et veuille quelque chose de plus qu'ûljéir.
DaTisVédiicalionphysi'/iie, nouBretrouvonslcmcmedegrésuprèm^ Celui qui n'apprend à nager que poui soi se contente de savoir Dagi Celui qui veut l'apprendre aussi dans l' in lérôt d 'autrui voudra, en o< pouvoir plonger et opérer un sauvetage. De même, dans l'exercice fl taire, après avoir fait le Qiéli^ de soldat, il faut savoir commanât comme chef. En un mot, partout le degré suprême est l'imtiatnB propre, le fait de créer a son tour.
Rapport entre ces lUvisiom de l'éducation.
Ces divisions que nous avons expo.sées séparément pour pluE clarté s'enchevêtrent, se croisent en partie les unes dans les untrra. 3 nous croyons devoir en donner le tableau synoptique et synthétiqi suivant :
— sa
Nnu« n'avons pu que flgiirc^r impnrraîleineRt sur une feuilh! un tftitloau qui est en réalité h plus du deux ilifnfnsioii»
Dans ce Lii))leaii Jioua n'avons pu faire ressortir cerlaiaos dï'
Il en osl doux dont nous devnnï diro qunlqucs mots.
ComniP nous l'avonB vu. la fonolion do l'hninrae dans lascû esl Iriple : elle correspond à ses tonctinna physiologiques, lesqui consislent en : 1° nutrilion, a° relation. 3° reproduclion; 1b pre! passive la dernière active essentiellement. Elle renferme : i" la ceplion, la consommation de la science ou de l'art, y son appUca' 3' sa création.
Cirlte Iriple fonction sera rendue sensible par quelques exeoiplei
S'agit il de mnsique. par exemple, la réalisation de cet art le concours : i" dn composileur. a° de Vexécntant, 3° du dilettante ou de l'audileur. S'il n'ya pas d'auditeur, c'est que le compositeur Icxécutant devient son propre auditeur. Le premier, te oompoiî remplît vis-fi-vis de son art la fonction do production : le l'ex^t'Utanl, colle d'application ou de relation : ît sert d'intetniédii h la l'éflliaation de l'art ; l'auditeur ou le dilettante est une partie ru moins nécessaire dans cette réalisation ; c'est le consommateur, î|_ remplit les fonctions de nutrition.
Nous retrouvons le même processus en litlérature dons l'art matique M'auteui' remplit les fonctions de production -, l'artUta matique, celles de relation, d'application ; le speclateuj', celles dé sommation, de ntltrilton : il absorbe l'art.
S'agit-il de science, il en est de même: celui qui apprend une scïl la consomme, celui qui en fait l'application à un métier ou à une feasion la réalise par la relation, celui qui l'invente, qui y fait couvertes, joue le rùle des fonctions de production.
D'un anire côté, soît qu'on remplisse la fonction de prodnctioo, qu'il s'agisse d'une des deux autres, celle de relation ou appUcal nu celle de consommation, l'opération dont on se charKO iwut composer ainsi : i" comprendre, a° apprendre, il* répéter ou ensf ce qui est tout un. Les opérations de comprendre et d'apprendrP conti)4Tii's, elles se succèdent dans l'esprit de l'élève: celle d'enst en est le complément, mais elle est souvent artificiellement sépi forme la science du prolessenr. On ne sait bien que ce qu'on pable d'enseigner.
L'opération qui consiste n enseigner s'applique, comme les autres, non seulement à la fonction de consommation, mais aui
tcelle de relation el h celle de production Dans le preailer cas elle Iforme l'enseignement général, dans le second renseignement profes- ^onnol, dans le troisième l'enseignement spécial intégral.
Dans renseignement spécial on enseigne, non plus la science en feUe-mëme, miiis son Application ; dans l'intégral on enseigne ses peniiers détails où il ne reste plus rien à apprendre qn'en découvrant.
Il faut joindre cette explication du tableau précédent au tableau Hui-même pour qu'il soit coniplel dans son abré^-é.
Nous n'avons pas poussé plus loin son développement en ce qui concerne l'éducation intellectuelle, lei arts, les sciences posi lUves el les sciences exactes devant à leur tour exposer leurs ramiGf'caliona au chapitre suivant.
Quelles sont ces ramifications? (JnellR est la classidcatiou des
CHAPITRE DEUXIÈME
SECTION rnEMIÈIllî Classification des exercices de l'éducation physlque.J
Nous commençons par l'éducalioii physique, parce qu'elle doil e en oB'et le commencement de l'éducation. Nous avons fait ressoq cette vérité. Nous avoua aussi établi les trois groupes d'élémenla < les composent : i° les exercices, a* les iravavx manuels, 3° les soii^ corporefs, et dit comment l'un conduit à l'aulre, iî nous reste & re^ chercher ce que chacun d'eux contient et à dresser le tableau de leuis éléments simples.
Les exercices proprement dits ont un triple but : i° le d^velopfÛ ment et Yactwilé du corps, a" le sauvetage, 3' Vaptilude agressû e/ ttîi/îiflnie, et forment par conséquent trois sous-groupes,
Les exercices ayantpour but le d^ue/ojO/)enîe«(etraclivitédu eoû lui procurent principalement ou la santé, ou la force, ou l'tzefresfl
Ceux ayant pour but le sauvetage combattent les divers àim géra qui menacent l'homme. Ces dangers principaux sont : Vet le feu, les animaux féroces. D'oij : i° la natation, a* l'art du poœpi 3' réqu italien ,
Enfin les exercices agressifs varient suivant qu'ils ont pour bnl lutte contre les autres hommes, celle contre les animaux, celle cob]| les éléments de la nature.
A leur tour les exercices agressifs coordonnés pour la lutte contre ■ autres hommes, ou exercices miUlaires, se divisent, d'après les am
el moyens employés, en ; i' eicrcices de tir, a" exercices de lulle ^^H corps à corps, â" exercices de dèplacemeut, ce qui correspond à peu ^^HpfL's aux trois armes : i" artillerie, a° infanterie, 3° cavalerie. ^^H Les exercices de déplacement De compreuuent pas seulement ceux ^^^■de la cavalerie, mais aussi tous ceux qui n'ont pas pour but une lutte ^^Vdiiecte, mais qui la préparent ou la soutiennent. La cavalerie coq- ^^fcourt Eurtoiit au déplacement d'une armée, elle fournit le corps des " éciaiieura, elle sert à masquer le gros de la troupe, elle peut culbuter l'ennemi dans une marche rapide, elle combat plutôt indiiectemcnt. D'autres corps d'armes sont dans le mémo cas. par exemple le corps du génie, celui des pontonniers. Ils sont dans la l'orcc armée l'instrument du Iransporl.
Les exercices agressifs ayant pour but la lulte contre les animaux
sont: i*ta chasse, a" ls./)ècke, 3" VrtI de dompter, d'apprivoiser
t ou de domestiquer. Le premier, la chasse, est, a-t-on dit souvent,
^briniage de la guerre : plus exactement elle est aussi ancienne que
^elle-d el a servi h approvisionner les premiers hommes, Elle relie,
niosi que la pêche, les exercices aux travaux manuels.
Les exercices agressifs ayant pour but la lutte contre les éléments
1 nature sont, au point de vue chronologique, concomitants
aux autres exercices agressifs. A la guerre et à la chasse l'homme
gavait des forces inférieures à celles de la nature ambiante, et il lui
Eïiltut tout d'abord la dompter, pour ensuite s'en servir. Ces exercices
Bcomprennenl d'abord la /«i/e af/ressive coîitre les flots, la niarïjie.
iC'est le plus important de tous. Mais ils comprennent aussi les autres
moyens d'employer la nature eu la domptant et en la Iiaversanl, à sa-
■TOir : i'aéi'osialion, la navigation sous-marine et l'art dup/ongeur, le
métier du mineur, eu tant qu'ils constituent non la science, mais l'ha-
jbîtade et l'exercice.
Revenons aux premiers exercices, ceux qui ont pour but le développaient du corps et que nous avons divisés en trois catégories, selon Vqa'Us favorisent la force, l'adresse ou la santé.
Ceux qui favorisent Ttif/r^sse sont: l' les exercices yymMtfs/iyi/espro- ■premcnt dits avec toutes leurs variétés, a° l'escrime, 3" la danse, 4° les f difTérenls jeux, 5° le saut.
Ceux qui favorisent la force sont : i' la marche, a° l'habitude de
supporter un certain poids avec ou sans marche, 3" la lulte sans armes.
Ceux qui favorisent la sa/Ué soûl, entre tous ceux qui favorisent en
même temps l'adresse ou la force, particulièrement les exercices gym-
naaUques et la marche.
Le second gi-QUpe, les tm^atix nianttrls. usl auïst ^leodu. \\M aiirt-a le premier, (larce qu'il faut avoir acquis l'adresse et la fordi liéralcs pnur pouvoir y tt^usitir. Lorsque le corps el la main sont d^T so:ipIes, oci les apprenil iluns un temps rapide.
U» travaux manuels »e divisent en cuux qoi dctnandcnl sorloal de la /orei°, coux qui demandent de Vadri-sur, el ceux qui exif^enl de X'arl, Ces dernier» aboutisscnl à larl j>ropreiiieiil dit que uou> trouverons dansTéducnlion iulellecluulle.
Les IravauK inuiiuct; qui enigeiil surtout de la force Bonl d'abord les travaux ai/ricalrs, très nombrcuï, mais en gi^uéra! asse! tsiniples. H en est de même de ceux accessoires à l'agriculture, savoir ; l'horticulture, la sylviculture, l'élevage des bestiaux, dans leur exercice empirique et purement pratique. Exigent aus^i principalement de la force les Inivaux industriels qui consislenl : r" h pousser, a° à frapper, 3" k porter, 4" a malaxer, 5" îi lîrer, fi" h piquer (couture simple}, ce qui comprend les métiers du laboureur, du forgeron, du mai,'oa. da boulanger, du couturier. Les ruiicbines se sont chargées en partie de ces travaux.
Les travaux manuels qui exigent surtout de l'adresse sont plus élevés que les précédents. Us comprennent ceux qui consistent 2 monter, à tailler, à façonner. Le couvreur travaille de la première manière, le charpentier de la seconde aussi, enfin le serrurier, te cordonnier façonnent.
Les travaux raanueU qui exigent, outre l'adresse, le développement du i/oiit, le choix intelligent, le mélange des matériaux, et qui quelquefois s'élèvent jusqu'à l'art lui-même, sont ceux qui coDsislenl k combiner, à former, à agencer. Ils renferment le métier du tailleur, et beaucoup d'autres, et aboutissent à l'art de l'ouvrier chargé, non de concevoir, mais de construire les machines d'après les plans donnés, les plus grandes comme les plus petites, la locomotive comme la montre. Je n'entends pas parler ici de l'ingénieur qui lait les plans, commande ou dirige, et qui fuit œuvre de science el d'art véritables, mais de l'ouvrier qui n'en confecliounc que le travail matérld el partiel, mais doit cependant l'accommoder au but do l'ensemble. Il faut ranger aussi dans la même classe la plupart des travaux féminins, la braderie, la tapisserie sur modèles, mais non sur tracés, toutes sortes de conieclions et de réparations.
Tel est le domaine des travaux manuels, qui constituent en g partie les arts et métiers.
Le groupe des soins corpure/s comprend, non la connaisse
théoriqui! de l'Iiyglèac et des arls médicaux, laquelle est une véiilable scie Qce. mais leur pialiqui seule, II lenrerme aussi plusieurs eu tcgories.
La première est celle de Vltygiène, c'eat-à-diro des soinx préventifs. L'hjgièoe varie, auivani qu'il s'agit de l'homme, de la femme ou de l'eufaut.
La deuxième calégorie est celle de la médecine et de la pharmacie /jrafjywes. Elle compread : l' les preoiiiira soins îi donner eu cas de maladie subite el d'accidenl, a' ceux à prendre soi-mdme dans celui de beaucoup de malaises qui ne sont pas des maladies propremeal dites.
Latroisiùmecomprend la c/(Jr»fi/ie/jr«/((//fi», l'art obslcfrical inclus.
Nous dressons des exercices de l'éducalion physique lo tableau suivant :
Tableau des exercices de l'éducation physique
CATEGORIE
XKHClt;ËS PUEMIÈRE.WENT
■onr le développement du corps.
F Au lioint de vue de la
lymn asti que. Mar<;I)C.
ffAii point de vue de la
■ force
i^Utte sans armes.
rce lie porter les poids.
AU point de vue de t' adresse Escrime, saut, asci'iision, danse, jeux.
Pour Je sauvetage.
- Naliil
2» CATKGOttlE
101N3 GOiU'OHBLS riïKMIKREMBST
Hygiène.
Médecine et ph;
TBOISIKMEMKNT
- ' Du i'ûU, — Art ilu pompier.
TltuISiLMESfENT
Pour l'agreasion et la
CATIvijURiE
TaAVALX MA.NUKLS [Arl« et Métier-) PRBMIÉaEMKN-r
De force.
UuiisistaTit à ; pousser.
Trapper, porter, piquer,
pétrir.
{\e.'\ i» l'iMe des niacbinea
«limine de |>l.ia en |i!a« la
travail Jiumain).
UElTClàMBME.ST
D'adresse.
Consistant à: tailler, l.i-
TKOlSfÉMBMIiNT
De goût.
CoDsJsLitiit à ; cuisiruir ,
l'ir, luf.tf avec armes, exercices île cavalerio,
:■' Contre les animaux.
.'liasse, péclie, apprivoisement, domptage.
tiquitation, 3" Contre la nature.
Jenie. marine, aérostat""'
SECTION DEUXIÈME
Cl&sslflc&Uon des habitudes de Péducation morale.
L'éducation morale a pour but le développement des IroU parties d« la moralilé humaine qui sont : i" iiubjectivetneal Végohme el objeclivemcnt Vntile ; a° subjeclivement Végo-altiumne. objeclivcmenl la Justice ; 3' subjeclivemeat VaUrnhme el objoclivoment le dévouement ou amour. Nous avons suivi dans cette énuiuéralion leur genèse Bucceaaive, leur ordi'e naturel et leurs mérites.
Comme vertus, elles ont leurs sanclions qui consistent: i° pour l'égoïsme, dans les conséquences Duisibles potir soi de l'égoïsmc mal entendu; a» pour lego-altruisme, dans les récompenses et les puni lion a externes; 3' pour ra/(n/!sme,d'un cûté.dansl'approbalion ouïe blAme des hommes ; d'autre côté, dans la satisfaction intérieure répondant ii ridée artistique du beau ; d'autre côté enfm, dans les espérances l'ellgieuses, moins pures cependant que le précédent motif, puisqu'elles ramènent à la sanction de la ïerlu inférieure, de l'égo -al truisme, qui est la punition el la récompense.
Si l'on analyse plus profondément ces trois groupes de vertus, on découvre que l'utile n'est que la face morale du vrai, le juste la face du hou, le dévouement et l'amour la face du beau. En eOel, l'utile est le vrai, c'est-à-dire démêle ce qui dans l'égoïsmeesl favorable fin définitive ou nuisible au mai, el le [{énéreux, l'amour, vise bien le beau, fondement des plus désintéressées des vertus, comme, pur les beaux-arts, des plus désintéressées des connaissances.
Quelles sont les vertus contenues dans celles plus comprchensivea de \égoisme°l
Ces vertus consistent à s*abstenir ou à agir : elles sont négatives ou positives, neutres ou actives, suivant qu'elles reçoivent l'action d'autmi ou des événements, qu'elles arrêtent la propre action de l'homme ou qu'elles le font agir.
Les vertus passives de l'égoïsme consistent dans la patience, résignation, ou courage passif, ce qu'on a bien désigne sous le nom de stoïcisme.
^ les.
Les verlus neutres de l'êiJoisiue coosislenl à arrêter ou ti moclèrer faction. Elles sont : l' la tempérance, a" la vhastilé absolue ou relative, et 3° la prudence, qui comprend Vèpnrgne.
Eiilin les vertus actives de l'égoïsme. soat : i" le eourar/e, non point ■celui qui s'applique au sauvetage des autres, lequel osl la réunion de celui-ci et d'une vertu d'ordre diDérent, mais le couraie personnel ou guerrier; i" Vaclivilé et le goût du travail; 3* l'orgtieil ri la dignité, qui sont le principal i^lémeut de la chaeteti^ féminine.
Quelles sont les vertus de l'égo-altrmamfi ?
Ces vertus se résument certainement dans la jnstke ou l'égalité, 'qui consiste à respecter les droits d'aulrui, uniquement afin qu'autrui respecte nos droits. Or les droits qu'on peut avoir porteot sur les choses, ou sur d'autres personnes, on sur soi-m^me.
Les droits qui portent sur les choses se résument dans celui de propriété. Une des vertus de réfe'O-altruîsme consistera donc dans le 'respect de la propriété d'aulrui : ce sera la probité.
Ceux qui portent sur la personne d'autrni sont le^ droits de famille nés du lieu filial ou conjugal. Une seconde des verlus de l'égoaltruisme consistera à respecter ces liens, en particulier le lien conjugal qui forme le noeud de Ions les autres.
Ceuï enfin qui portent sur soi-même ont Irait à la vie, à la pudeur,
la liberté. Une troisième des vertus de l'égo-alfruisme consistera à respecter la vie, la pudeur, la liberté, l'honneur d'autrui.
Tout cela c'est de lajustice, de l'égalité.
Certaines vertus semblent se trouvera la (ois dans plusieurs groupes,
,is ce ne sont pas les mêmes. Il sutQl de la moindre attention pour les discerner.
Ainsi la c^as/^M se rencontre à la fois parmi les verlus de ïégoïsme, et parmi celles de Végo-altriiisme, et dans ce preniirr t^roupe se i|ilace aussi dans deux catégories : celle des vertus neutres et celle des ^erlus actives. La pratique confirme cette répartition théorique. En
fet. beaucoup de personnes r^ui n'observent nullement le premier
inre de chasteté pratiquent scrupuleusement le second, qui en diffère
t£me essentiellement en ce qu'il est le propre de la chasteté féminine.
lucoup d'Iiommes ne pratiquent ni l'un ni l'autre, mais respectent
troisième. Enfm il faut être absolument criminel pour ne pas rester le quatrième, dont la violation constitue l'attentat aux mœurs.
Quelles sont les vertus de Vallriiisme^
Ces verlus se résument dans l'amour que les uns appellent frater-
CLASilFICATIOS l3oo"l 3
)iil^, le» anUc» charilé. Ne diapiitoiia pus«urk-s luots, cl léchons de posséder la clioso.
Loisqufl lliommu commence ii sorlir de lui-même, & s'uiiLUcr. il ne perd pas de suite l'attracLion, U pesanteur morale qui l'alliic sans cesse vers lui-même, cl cq aimuul un autre c'est tout il'jibi>rd lul-mâme qu'il aime encore indirectement. L'amour, rn uu mot, te désiuléresse peu à peu.
Le premier amour (je ne compte pas l'amour lilial do leufiiut, qui n'est <|u'uq pur égolame k peine disslmuli^j oalt, avons-nous remarque, avec Vmstincl sexuel. La sympathie est Va.ipect moral <fe cet instinct : les esprits s'atlirenl comme les corps, el celle attraction, celte aimantation réciproque, celle gravitation, fail décrire sa première courbe à l'égolsme qui se mouvait en ligne droite : c'est l'iil- Iniisme fondamental.
Comment cet amour peut être un vice, une passion ou une vertu, nous n'avons point ici i l'expliquer. Disons seulement que l'iiapect do vertu, qui est l'aspect principal et essentiellement vrai, a été longtemps mécoDnu. « Que l'amour, toujours de remords combattu, paraisse une faiblesse et non une vertu n n'est pas uue miixime de Boileau seul, mais de toute l'école classique. La littérature ancienne regardait (aussement l'amour comme une déchéance morale, tandis qu'au contraire c'est cette vertu qui ouvre l'altruisnie etconstilue la principale amélioration de l'homme. C'est lorsque l'allruisme se trouve altéré eu lui. lorsqu'il se mélange d'égoïsmc, qu'il devient un défaut, et, si contre sa nature il se Iranforme en égoïsme même, qu'il dégénère en vice. C'est de nos jours seulement que l'amour mieux compris et mieux classé a pu être considéré comme vertu.
IS'éanmoins il renferme un élément inéluctablement égoïste, puisqu'il tend physiquement à la possession, psychiqucment à l'absorption dans la dépendance du 7noi. Aussi fail-il place peu k peu dana la vie de l'individu k un sentiment plus désintéressé, Vamoj/r malernel, dont l'amour palernel n'est que le second exemplaire. L'amour maternel se fonde aussi sur un fait physique, mais il entre dans ta sphère morale, et pénètre plus avant dans l'altruisme que l'amour conjugal. Il renferme peu d'intérêt mêlé à l'affection. En clFet l'enfant sera-t-il reconnaissant ? C'est douteux. Vîvra-t-il aaset longtemps pour soutenir ses parenlsî Nouveau doute. Les aimera-l-il, lorsque l'affeclion descend plulôt qu'elle ne monte? Incertitude encore. Le parent sait tout cela, il n'en aime pas moins son enfant, il travaille pour un avenir auquel U n'aura aucune part ou seulement une
pjirt Irès faible. L'enfaiil s'cltiigoeia, il en est sur, ira foutler ii son tour tine faïuille ailleurs, ce qui lesUelnl encore l'avenir commun. Le troisième amour, l'umoiir filial, l'amoui' des enfants pour leurs ■■pareulH, au moment où il se produit réellement est encore plus désiu lôressé. En ell^ti tant que leurs parents doivent leur donner les Boins physiques ou moraii-v nccessaîres, l'amour des enfants pour ■«ux ne dépasse pas le degré de l'cgofsme bien entendu. C'est en raison s âges respectifs, lorinquii les enfants doivent assister leurs parents, au moins lorsqu'ils peuvent se suffire, que l'amour filial commence. La preuve que c'est un progrès sur les deux premiers, c'est Igue chez les sauvages il est d'abord nul, les en&mts abandonnant ou luanl leurs parents âgés.
Ici 60 termine le rijcle de l-i famille.
Dans un second a/clt, celui de la nation, de la race, l'amour
n'étend davoalage, est de plus en plus collectif, mais il a sa racine
Uns celui de famille pur la fraternité. C'est en vertu de la fraternité
n'on aime ses compatriotes. Lu nationalité n'est qu'une famille
fclns éloignée.
Ce patriotisme s'élargit de plus en plus et comporto plusieurs jUgrés, historiquement aussi bien que biographique ment. Q va de la tommane à lu province, de la province k la nation. Mais c'est toujours B patriotisme. Cette dernière vertu n'est donc pas seulement de Eégolsma bien entendu. S'il en était ainsi, elle ne pourrait passionner nuast vivement ; c'est de l'altmisrae d'un degré élevé.
Cette vertu est généralement répandue, même chex les nations fsauvages ; c'est qu'elle se corrobore par l'égoïsme, l'inlérêt commun, l'instinct de conservation. Pendant longtemps elle reste l'eitrême limite supérieure de l'altruisme.
Enef1et,lespréjugéa internationaux sont loin d'être disparus. Ils s'ef- Ikcent cependant im peu, et le cosmopolitisme ouvre un troisième ^j/c/e de l'altruisme, celui de l'amour humanitaire, de plus en plus iKénér&l. Cet amour, de plus en plus généreux aussi, comprend d'abord ( qui ont fait l'objet de notre choix, d'oîi l'amitié, puis ceux qui tout nos supérieurs et nos égaux, et de la société desquels nous avons Autant d'avantages à recueillir que nous leur en procurons, d'où la 'bienveillance, et enfin ceux desquels nous n'avons aucun avantage à retirer, les laibles, les méchants, les inférieurs, d'où \s. philanthropie [du charité.
Ce point absolument désintéressé de l'allruisme semble bien être B plus élevé.
Ce serait cependant une erreur do le croire. Dans un sentîmeat ] corapréhensif, l'homme embrasse peu ù peu plus que rbumani c'est-à-dire l'univerp enlicr : il devient citoyen, non seuleraeut an ^enre humain, mais vérilablemonl du monde. Vincent de Paul est dépassé, François d'Assise étend sa bonté, ea compassion jusiju'u animaux qui le comprennent, Il en eat de mémo de Michelel. I un ordre bien infériGur, la loi elie-mflme, «près avoir sucoessivem protégé la femme, l'enfant, l'esclave, le prisonoier de guerre, a i fendu enfin leii animaux contre lus cruaulés.
Ici se termine le domaine de la bonté, àeValtriiismc, parmi 1 choses visibles, car les choses visibles cUes-mérneB y unissent : l'altruisme les dépasse et atteint le monde invisible. 11 ne le fait Ionjours que par degrés, que par les procédés do Y évolution. Qu'est-ce qui s'approche le plus des choses visibles ? Ce qui !'a clé, co qui ne l'est plus, mais ce dont on a gardé le souveuir comme tel. D'où X'amour des ancêtres, qui, rendu mystique, peut devenir l'umour des saints, des héros, des <Ucux, et lorme un culte. L'individu peut mâme s'y sacrîÛer, ce qui est un altruisme transcendant, q uoiqua dangereux et déraisonnable. C'est ici que commence la reli)jioD proprement dite qui est {'inflorescence de l'altruisme.
Mais cette religion est ainsi grossière, elle ne toucheras encore l'invisible véritable, c'est-à-dire celui qui l'a toujours été pour noua, Elle s'épure peu à peu et devient l'amour du monde dans son ensemble, de l'ordre du monde, de la cause du monde, que celle cause soit extérieure (Dieu personnel) ou soit intérieure (Dieu impersonnel et panthéis tique). C'est le point culminant. On aime le beau, le vrai, le bien en eux-mêmes, sans aucun intérêt : le sentiment est devenu compréhensif jusqu'à tout comprendre, à ne pouvoir rien exe lu ro- L'égoïsme disparaît fondu dans l'ensemble : l'homme devient totalement altruiste, sort déflnilivement de lui-même. Sa pensée se confond avec l'idée, il n'y a plus d'individu.
Si nous avons observé avec soin celte gradation, si nous avons analysé tous ces sentiments, ce n'est pas dans le but, qui serait hors de notre sujet, de construire de toutes pièces une nomenclature morale sans visées pratiques immédiates, c'est qu'il y a dans l'ordre qu'on suit dans l'éducation sur ce point un danger extrême qu'on ne peut bien sentir que lorsqu'on a rétabli l'ordre naturel et logique On commence par le couronnement, par le faite, on finit par la base: l'édifice ne peut tenir. C'est du reste ce défaut qui, aperçu enfin, a
décidé à une nclion en sens contraire qui, elle aussi, pourrait devenir exagérée. Nous avons dît que pendant très longtemps on a basé toute l'éducnlioa morale sur la religion, et lorsqu'on a parlé de morale indépendante, les proteslalîons furent vives. On disait à l'enfant : « Tu dois faire ceci ou cela, parce que lu le dois. Cela te sera-l-il utile ou non ? qu'importe : l'utilité est chose vile, et tu serais honteux d'être déterminé par un pareil mobile. « h Et pourquoi dois-jc faire cela? », répondait l'enfant. Il eût été assez naturel au moins de luîrépUquer; ii Parceque cela est bien, parce qu'il y a en toi, comme ennous, un sentimeatîntime qui ne trompe pas, et qui est satisfait de (elle action, mécontent de telle autre. » Non, ce n'est pas cette réplique, déjà un peu abstraite, qui lui était donnée. On lui disait : a Parce que lelle ou [elle religion défend cela. Le défendu est le mal, le commandé est le bie», " — i^ Qui a défendu et qui a commandé ? Quel est l'auteur de cette religion ? Cette religion est-elle vraie ?" — « Tu le discuteras plus lard ; on te le prouvera ; en attendant, elle est vraie provisoirement; tu dois obéir, lu dois te sacrifier provisoirement, n C'est ainsi que, pour ainsi dire, tout est suspendu à un seul fil ; ce RI tient à un seul point, et ce point n'est pas fixé. Quoi d'étonnant si une telle morale flotte ! Elle flottera toujours, et d'autant plus à mesure que l'enfant devenu adulte verra qu'on est Impuissant à faire la démonstration promise.
On l'a pris de trop haut, il fallait le prendre de plus bas, commencer terre à terre, veîaire dans l'individu l'éducation cpie le genre humain a déjà faite, et dans le même ordre. On s'en est aperçu dans ces derniers temps, mais c'est alors qu'une nouvelle erreur commence.
Cette erreur est double. D'abord frappé des inconvénients réfils de la religion quand elle est proclamée base de la morale, on a supprimé toule religion dans l'éducation ; on l'a tirée de la place qu'elle occupait sans droit, on ne l'a pas mise à celle qu'elle eût occupée à bon droit. On a bien fait de ne plus la traiter comme la base de l'éducation, on a mal fait de ne pas la reconnaître comme le couronnement et la ,Tésultante de celle éducation elle-même. Elle avait usé de tyrannie; usé d'ostracisme, réparant, comme toujours, une injustice par l'it^ustice inverse.
La seconde erreur a été, puisqu'on se rapprochait de la base, de ne pas descendre décidément jusqu'à elle et de s'être arrêté à mi-chemin, vers le milieu, àVidée de justice. On a tout basé sur \a Justice; on a construit sur elle la morale indépendant!', morale suspendue, elle
aussi, (laiiN le vide : voici comment. Do dil ù l'cnfaiil : '■ l-'aiE ceïa [ que c'est Jiislc. i. — « Pouniuoi cela ost-iljiisicï « — « l'nrcc que 6 conserve Viga\i\6 cnirc les concitoyens; le droit de l'un est borné 1 le droit do l'autre; si ou ne respecle pns celui-ci, le uiMre no gem | respecté ; puis il y a des piiDiticms el des récouipetises dont la sociit dispose. « — « Qii'pst-ce que le droit de l'autre en dehors do la Torce de cet autre, ou du cello sociale qui l'uppuie? ii ^ « Une conve| lion. » L'enfant, l'homme môme n'obéira pas h celto caDvenl^ toutes les fois qu'il pourra impuriâinciit la violer. On a fait ainsi i lo domaine de la morale ce qu'on avait fait dans celui de la n physique, remplacer simplemeul lus personnes stiperuaturcUbs] des entités de même nature,
A cAté de la morale traditionnelle el de la morale in'iépeinfa^i ily enaune autre que nous croyons seule efficace au point de vue pédagogique : c'est la morale natti ri-Uc . Celle-ci cherche h g'appujcr sur une base véritable, §ur le piédestal, iion sur le chapiteau romme la première, m sur le fftt de la colonne comme la seconde. Or la base du juste et du ban, c'est Vutite ; la base de l'altruisme le plus élevé, de celui même qui se perd nn peu dans les nuages, c'est l'égoïsma. Le dialogue entre l'enfant et 1 éducateur sera tout autre : — «Tu feras cela, parce que cela t'est nlile. » — u Non, car cela ne m'est pas agréable, et je suis libre de préférer t'tigréabic à l'utile, n ^ (I Oui, mais à la charge d'en subir les conséquences. Or les conséquences, les voici : tels cl tels exemples les prouvent ; la punition ne viendra pas du dehors, d'une loi humaine, mais du dedans, de 1k nature, de l'aclion m^me. Ces cjnséquences, tu les as déjà subie» dans telle et telle occasion : l'agrément sera balancé par un désagrément plus fort. I — (( C'est vrai, j'obéirai dans mon intérêt, » Ainsi doit naître la première vertu, bien terne, toute honteuse, recouverla des débris du vice dont elle émerge, comme la plante naît dans la fange, mais portant le germe de toutes les vertus les plus hautes. J'ai déjà indiqué l'évolution ultérieure.
Celte doctrine nie-t-elle la puissance de l'idée religieuse? Non, elto reprend celte idée d'entre les mains de la morolfi indépendante qui la tenait dans l'ombre, et la replace non pas k la base, mais au somm^ non pas au commencement pour nier la nature, mais h la fin potd compléter.
Nous voulons que, comma l'initruction, l'éducatiou soW. positivé Voici le tableau des vertt/s de Yêducation moralfi'.
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Classification des connaissances de l'éducation intellectuelle, ou de l'instruction proprement dite.
Eu Iraîlanl loul: h l'Iieure des exorcicfla corporels eL des habitiu do l'éducation morale, nous nous sommes posé au point de vue toiil S!(i/'eeii/de réducatiou, où ils forment en eU'el, avec l'instrucLion proprement dile. de grandes divisions. Ici, et lorsqu'il s'agit de U classification des matières de Vin.itrHClion proprement dite, noas nous plaçons davantage au point de vue objectif, quoique le subjectif ne disparaisse pas et doive fonder quelques-UDes de nos divisions, Aussi retrouverons-nous ici les habitudes de l'éducation morale et les enercices physiques k une nouvelle place celte fois comme sciences ou ar/s. les premières sous le nom de t?iû;'a^G, et les seconds sous le titre de gymnastique et de métiers.
Dans noire classification des connaissances, nous nous écartons de la plupart de nos devanciers qui n'y comprennent que les sciences proprement dîtes : exactes, naturelles et sociales, nous y englobons les arts et les lettres, en un mot tous les pioduils de l'activité de l'esprit humain.
Ces connaissances y du reste, peuvent se produire à dos ijluls d'activité de l'esprit bien diftérents. Tantôt elles sont consommées par l'esprit, c'est-à-dire apprises ou perçues, tantôt elles sont créées dans ce sens que l'esprit les découvre En matière d'art par exemple, il y a le dilettante el le compositeur, en malière de science naturelle l'ôtudiant et l'inventeur. Des intermédiaires existent entre le producleur et le consommateur : l'exécution rapproche le dilettantisme de la composition, l'enseignement transmet ia science inventée à celui qui l'étudié.
Avant d'établir noire classification persounelle, nous devons exposer et soumettre à une critique consciencieuse celle de nos prédécesseurs, d'où:
- Expiisi' des sYsIèriu's ilc clasxificnl'toiis.
Les syslènieB declassî{icâtions oui été lails, lanlût par des philolophes, tantt>t par des savaiiU :cor il est remarquable que ce sujet n'est las du domaine exclusif les Ihcories de la philosophie, et que ce sont â'aiitres savants qui ont obtenu peut-être les plus remarquables'. fjous les éludierona dans l'ordre cUronologiqun de leur apparition. Parmi Tes anciens il enÎBie les classifications de Platon et d'Aristole, li contiennent des élémenls précieux, quoiqu'on en rejette aujour- ■■d'hui les principQs fondamentaux. Suivant Platon les sciences se di- \isent en itois classes principales : la dialectique, la physique et I l'i^/Aiçîïf ; elles répondent aun Irois /actdiés de l'âme : l'intelligence,
<^^m\a. sensibilité, \Avolo7tté. La correspondance est moins esacte en ce ^^Biqui concerne la physique, il faut pour la justifier dire qu'il s'agit alors ^^^He la vérité sensible, mais alors cela n'a rien de commun avec la ^^^^ensibilité : la physique est une science tout à fait iritfiUectuelle. Au ^^^Beon traire, l'éthique ou morale correspond bien h la volonté. ^^^ Aristote modiCe celte classification : il réunit la dialectique et la ■^ physique pour en faire la classe des sciences théoriques qu'il subdi-
visa en anali/tigiie (logique), métaphysique et physique. La seconde branche comprenait les sciences pratiques, l'éthique et la politique. il créa une troisième branche, celle des sciences poétiques, consistant aVinvention, telle qu'elle se Irouve dans les arts. Dans le système d'Arîstote, comme dans celui de Platon, la classîfi- »tioD n'est point objective, on n'envisage que le eut utile pour l'homme.
Parmi les modernes, c'est Bacon qui a repris la chaîne interrompue j^es essais de classifications. Il adopte la division principale d'après Des facultés de l'esprit \ il donne aussi une place aux disciplines techniques, à la poétique, mais il accorde pour la première fois la jiré- ^ominance aux sciences particulières sur la philosophie. Partout s-à-vis d'une science théorique il établit une science technique , mais à titre de subdivision. Les facultés de l'esprit prises en considération no snnt plus les mêmes ; il dislingue comme telles : la mémoire, l'imagination et l'inlelligente, qui correspondent aux iTOis îrandes classes : Vhisloire. la poésie el la philosophie, celle dernière
avnnt un HCim niilru que relut qnc nnn« Ini ilonnon?, ot cntnpKtiAlA toules Ic8 scipncps spér.iates. soit de la nature, soit de l'homme.
A\tca\ixt préliminaire l'i l' ICncyclopAdie, conserve cette divigion d'apris les trois facilités de l'cspiil. mais il fait entrer l'art à c&tc de la poésie dans 1.1 diviKion c/i ne» pondant à rimaginaliou, de maai^re \ nbtenlr la formule triatiit/iie suivante : histuîref philfiiupftie, Qft. Il rom* prend dans l'art tous les signes d'expf'-ssion. les lettres, le discoare, la paléogrnplii'^, l'art élant lanti*it imittitif t\ lanlAl 4jml>ûll(|ue.
Locke fonde sa classification, nou plus sur le« diverses rucuilcs de l'esprit, mais sur len buts i\ atteindre. Suivant lui, il existe trois buts : lo premier est la connaissance ikéoriqHe dos objets; In second, lo bon et Yntile ; lo troisième, l'acquisition de sifffifs appropriés et leur emploi convenable par l'intelligence. De là. la physique, Vétltiqw.^ lu logiiitie, mais la logique n'est pas emplojée dans son siens ordinaire, mais dans celui de science den signes. Ce n'est, en réaliti^, qu'une science auxiliaire.
Tous ces systèmes reposent, depuis celui de Platon, sur un clus&ement purement subjectif des sciences, tandis qu'il doit être prliiclpalemeut objectif. De \k de nombreuses critiques élevées contre eus dans leur ensemble, et il faut reconnaître que ce n'étaient que îles essais ; que, d'autre cùté, la variation dans la bxation des facultés humaines servant de criterimu est de nature à les rendre suspectes. Cependant, suivant nous, ils conlienoent imo part très imporlantr* d'uoe vérité méconnue depuis, celle que l'élément subjectif est /ior oioments le plus important. Sans doute, si l'on se lient dans le domaine delà science /)ure, dans celui des sciences exactes et des naliirelloa, la claÊsilî cation doit être purement objective, mais ne peut, et nedoilelle pas être subjective lorsque dans les connaissances humaines an fuit entrer la littérature et les arts, lesquels ont les mâmes objols instériels que les sciences, mais les trailent difTéremmenl ? Seulement il, faut rectifier la classification des facultés de l'esprit faite par ces clafrsificateurs et leurs correspondances. En réaliléj les trois facultés sont r Viittêlligence, à laquelle correspondent les sciences natiirelt^i et exactes; la volonté, à laquelle correspondent les sciences humaines el sociales, et lase/(s/ôi///^, à laquelle correspondent les »;'/s ot les lettres. De même il ne faut pas répudier laclassilication d'après le but, laquelle coïncide, du reste, à la précédente. car VinteUigencfi a pour bul Xei vrai \& volonté \ei bien la sensibîlilé le beau. Ce n'est i
Hiremeal, à chacune de cas divisions, '[ue la clnssificalion objective Kt repreodfe son empire, e.l encore verrons-nous que ses plus chauds Srlîsans, Wundt en particulier, y substituent souvent inconsciem-
a claaseiuenl eubjeclif. Nous reviendrons là-dessus.
Dana notre aiùcle, deux savanls, ItenUism cl Ampère, diaiigèrent
rorfenia'ion delà classification. Tout d'abord à la tripartite ils en
^^ubstiluèrBDl une bipartite. Ils divisent tous les deux en sciences des
^Brpji el sciences de l'esprit : somatologie et pneiimatolo^ie, ou en
^^Emologie Etnooloffie- Dans la soma/o^oi/ieBentham distingue la
^Tcleoce posoloffique ou des f/uantitén, la mathématique, et la science
poiolofjique ou des qualités, sciences nalnrelles. Il divise ensuite
les malbémalïques en géométrie et arithmétique, dont l'une s'occupe
j la /'orme des objets, et l'autre (arithmétique et algèbre) fait abs-
taclion de cette Forme. Il divise les sciences naturelles en : i* sciences
)ccupanl des cor/)s et des pA^Monienes spontanés de la nature, el
K sciences dé peu dan t de Xactivilé de l'homme (physiurgie cian-
vopurgie). A la /.lAî/sïifrfffe appartiennent l'astronomie, la physique.
f biologie, la botanique, la zoologie; à Ya/ilh-opi/rqic apparlienoenl
-dynamique, la chimie et la technologie. Il divise à son tour la
ieumatologie en sciences s'oocupant des activités iutellecluelles et
leaces des autres activités de l'esprit : les premières s'appliquent ou
& passé, ou au présent; ce sont alors, d'un côté l'histoire avec ses
nncfaes, d'autre càté la logique, la grammaire, la rhétorique, l'or-
îïlographe, etc. Enfin une troisième division comprend les sciences
(anoopneumatologie) s'occupani de la volonté : éthique, politique,
. jurisprudence, et sciences sans rapport avec ta volonté, l' esthétique, et
B arts techniques.
mpère divise la cosmologie en doux branches, branche mathé- ■Uco -physique et branche médïcino-physiologique, et la nooloqie Bscicnces philosophiques et sciences ethnologico- poli tiques. JIcs deux systèmes dont l'ensemble p'est pas h retenir nous sembleot ^r renfermé une idée précieuse : la distincliun entre les sciences a nafurc et les sciences de l'esprit, distinction que nous allons Pr tnéconnue tout à l'heure par d'illustres classifica leurs : Auguste mtfl et Herbert Spencer.
L. cillé de ces tentatives des savants se placent celles des philo-
mhes- Ici ualurellement la philosophie domine et quelquefois eb-
« les science» spéciales. On divise en pbilosopliie théorique si
Elosophie pratique. C'est la division principale sui\'ic par Fichte
et Herberl. Hegel divise, au contraire, en dialectique, physique et éthique, comme Platon (logique, philosophie de la nature, et philosophie de l'esprit^ Mais tous leurs systèmes ont été éclipsés par deux autres qui ont eu un grand retentissement, ceux d'Augnste Comte et d'Herbert Spencer, que nous allons décrire plus longuement, ainsi > que celui d'un cminent psychologue contemporain, Wundt.
Tous ces auteurs ont laissé de côté les arts et la littératuro et n^Qt classifié que les sciences seules ; en cela leur œuvre se difiérencie déjàprolondément des systèmes antérieurs. Déplus, les deux premiers ont réduit à l'étal de simple subdivision les sciences historiques, juridiques, politiques et morales, et éliminé ta science philosophique.
Auguste Comte a donné sa classi&cation sous ce titre : La série encydapédique des sciences abstraites.
La série comprend, par ordre k la fois chronologique passant de la science la plus anciennement à la plus récemment cultivée, et objectif passant de la science la plus simple à la sdence la plus complexe, de celle qu'on peut apprendre sans savoir les autres à celles qui ont besoin du secours des premières suivant le tableau suivant :
DIVISION HISTORIQUE
Science préliminaLirti Science fina-le
ou philosophie naturallo ou philosophie morale
(ordre extérieur). (onire humain).
n Sa
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Cette classi&catioD est très rcmorquubin. elle sert de point de 'i pour tous les claaaificateurs, même pour ceux qui semblent la répudier.
Cette classilication suit bien l'ordre abjectif, si cet ordre doit partir du simple pour aller un cuiiiposé; il suit bieu ausoi l'ordre /lixtnriqiip.. Eu cITet. de toutes les sciences, la plus ab«traîlu, la mathénuttique, â été lu plus lût étudiée; lu plus complexe, la sociologie, cacoru aujourd'hui ù poiuo ébaucliée-
Iteatc à Bavoir si cet ordre bistoriquc n'a pas induit eu eirej t^enre humain, puisque ce n'est que depuis qu'où a conuueacé ] co/W'"e?pour arriver peu à peu à X'ahstrait par induction, qu'on a Tait des progrès dans les sciences. Il faut ccpuadant rocouuailrc qu{^ simple et ï'absirait ne cadrent pas toujours, que d'autre part les plexe et le concret sont quelquefois dilTérenlB.
Mais certainement la classiflcal.ion d'Auguste Comte est fau; point do vue subjectif. A ce point de vue, on se préoccupe de saw non si une chose est simple ou complexe, mais si elle esi nb\traite ou concrète, et ou commence toujours par la concrète.
Le défaut de ce système se touche du doigt en ce qui concerne l'as- Lionomîe. que le philosophe positiviste place plus loin des sciences ayant pour objet l'existence des êtres réels que la phi^eique et lu chimie, lorsque précisément l'uslroDomie a pour objet les êtres [i-cls et la physique et la chimie seulement des lois ou des forces.
Se posant celte fois au point de \us tout à fait subjectif, et à celui de l'évolution humaine, de la science en général, Auguste Comte établit ^roj*' stades : l'Ie stade théologiqne, a° le stade métaphysique, ei^° le siade positif. Dans le premier on passe du félérbïsme en polythéisme, puis au monothéisne. Mais cette classification, qui a trait à révolution de l'ensemble, n'est pas une classili cation des sciences entre elles.
Malgré les critiques ci-dessus, le système de Comte dégage bien la distinction entre la science de la nature et celle de l'homme, et celle distinction est vraie, quoique subjective. D'autre cùle, elle trace bien l'évolution dans l'humanité, et celle de la science simple à la science complexe, quoiqu'elle confonde ces termes avec ceux d'abstrait et de concret ; elle place exactement les mathématiques vis-à-vis des sciences physico-chimiques, et restera comme fondamentale.
Herbert Spencer répudie ce système, tout en procédant do lui, et forme le sien en se posant au point de vue tout 'contraire, celui du subjectif.
A ce point de vue, les sciences positives sùLl ; i' concrèles. c'està-dire se rapportant aui êtres et k leurs troiisl'ormalions sous l'empire du mouvement, tels qu'ils sont dans leur complexité, indècoiuposôs ; ï" abitrniles. c'esl-ù-dire se rapporluiit aux rclatîous des êtres L entre eux dans le temps ou dans l'espace, sans envisager ces êtres en B'^x-iaâmes ; 3" abstr cites concré/es. c'est-à-diro se rapportant à la \ tomposUi'jti et ù lu décomposition des lorces qui se manifestent dans la matière, mats qui ne sont pas la matière elle-même puisqu'elles agissent surcelle-ci.
Mouvement, relation, force, toile est sa formule tripartite, Les sciences concri^les di^couvrent les lois des redistributions de la lûalîère et du mouvement, tanlùl entre les corps célestes comme masses-, d'où l'astronomie, taolùt entre les molécules du mêmecorps céleste, d'où la minéralogie, la météorologie, la géologie, la biologie entière, y compris ta psjchologie et la physiologie.
Les sciences abstraites découvrent les lois universelles de relations, soit des relations qualitatives, A'oh lalogique, soit des relations quantitatives^ d'où la ma thé ma tique.
Ëalin les sciences «is/r«(/eA-c'f>yîe;(Veï découvrent les lois unîver- ^les des forces qui se manifestent dans la nature, soit dans les lasei, mécanique pure, soit dans les moiécules. mécanique' moléculaire produisant un changement dans les dispositions des moléd'où la chimie, ou dans les changenieuls d'état des corps, •pu la physique, ou bien dans la distribution du mouvement mole- ■laire, d'où le surplus de la pl))'âi(|ue.
Voici d'ailleurs le tableau donné par Spencer :
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.La délinîlioD de lu Ivf/iqiie embrasse les lois des lelalioiis appelées leessaires, mais non celles dea relations dites cantingentes. Cea 'oiâres, dans lesquelles les probabililés d'une couDexion induite va- !nt avec le nombre de fois que cette connexion s'est oflerte <i l'expé-
sont proprement l'objet des mathématiques.
En ce qui concerne la géométiie de position, pour expliquer les quantUalivcs négativement, il sullira de citer comme néga- 'ement quantitative cette proposition : (rois lignes données se nconlfenl m un point, puisque celle proposition implique la négation de toute quantité d'espace entre leur intersection. Pareillement l'assertion, que trois points donnés tomberont sur une ligne droite, est «ne proposition négativement quantitative, puisque la conception .ne ligne droite implique la négation de toute quantité latérale ou tonte déviation.
En ce qui concerne la division qui se réalise par le calcul indéfini,
crainte que le sens de cette division ne soit pas compris, il
rat être bon de prendre ici pour exemple les estimations du statisli-
, Les calculs touchant la population, les crimes, les maladies, etc.,
Ivent ài des résultats qui ne sont exacts que numériquement, mais
ne le sont pas par rapport à la totalité des êtres ou des faits repré-
lés pai- les nombres.
En ce qui concerne la géométrie du mouvement, on demandera
l-être comment il peut y avoir une géométrie du mouvement dans
|Uellc ne rentre pas la conception de la force. On répondra que les
.lions du mouvement dans le temps et dans l'espace peuvent être
msidérées indépendamment de la matière.
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En ce tjni coccerne l'astro^énie aboutisssul aux inouveméota niolci'<ilairc.4 rt ù Li f^ca^sc des tirct^s rayonnantes, il ne faut pas supposcrque ceci signifie les forces produites chiniiqueuient. Le mouvcmcut ni'iLécuhiire, auquel on fait ici allusion comme se dissipanl au rajODiicmenl. esl l'équivalent de co niouveineut sensible qui se perd pendant I inlégniliun de la masse des moléculeii qui rteoltc de leur attracUoa mnliielle.
En ce <]ni concerne la méléorologic solaire, elle embrasse l'eipUcftlioii de ccrlaiiis pliônomèncs, comnae les taches du solûl, les tftcules cl les couronnes de flamme.
Tel csl le liiblcau donné par Spencer de son syst&me. tableau que nous Yciious de reproduire litLéralemenl avec ses aunotationB. Ajoutons que Spena>r suit l'ordre ci-apris : i* les sciences concrètes, a" les nbslrailcs-concrèles, 3' les abstraites.
Celle clns^iTication est très vraie et profonde, nous ue la détruirons pas, noua l'élar^firous seulement, car elle n'est pas assez comprébeusivc, ainsi que uous l'élabUroDs un peu plus loin. D'un autre ciïté,eUe n'envisage pas tous les points fie vue k la fois, et dans cette direction aussi uous essaierons de la compléter. Mais ce qui doit demeurer. c'est cette lumineuse division en concret comprenant la matière, absteail-concret comprenant le mouvement ou force, et abstrait comprenant les lois ou relations, la force étant l'application de la loi k la matière.
Spencer a développé et perfectiounc ainsi la théorie d'Auguste Comte en substitiiant des démarcations nettes entre le concret et Yabstràt à la sériation insensible, et en établissant Y abstrait-concret, qui est YappHcalion de l'abstrait au concret. II a défini nettement cet abstrait-concrel qui consiste en la force ou mouvement, et a détruit la confusion entre les idées de l'abstrait et du concret et celles du simple et du co})iplexe. En d'autres termes, comme nous le dirons plus loin, Spencer a fait de la classification principalement objectioe de Comte une classification subjective, car si le simpleel le complexe sont dans les choses, l'aèsti'ait et le concret existent surtout par rapport a l'intelligence humaine. L'abstrait-concret est la véritable création de Spencer qui restera acquise à la science classificative.
D'autre côté, il a établi la vraie place, parmi les sciences concrètes, de l'astronomie, que Comte avait placée à tort parmi les abstraites, ne se préoccupant que de sa connexion nécessaire avec les mathématiques dans un temps où l'on ne connaissait de l'astronomie que les relations et les calculs de ces relations.
■ ISS -
Enfin UaCaitunedistinctioa, sinon fondamentsie, au moins trèsinénieuse, entre ce qui allecte les mdsws et ce qui alTecte les moteîf/w. d'autre côté distingue soigneuEcment le quantitatif du gitaii- \atif. Ce sont des éléments importauls de subdivision.
Il place très heureusement la logique dans les sciences abslrniles A au dessus des mal tiéma tiques.
Mais son système présente les graves inconvénieuts suivants ; r Herbert Spencer, au lieu de prendre les sciences, telles qu'elles estent Aawsleur unité naturelle . les divise trop, plaçant uao partie le telle science dans telle catégorie, une autre partie de la m^me dans e catégorie tout à fait différente. Par exemple il divise la géométrie trois et lui donne trois places différentes. L'astronomie occupe quatre places ; la physique n'en a pas moins de six. Nous ne nions pas que certaines sciences devraient logiquement se dédoubler, mais Spencer les morcelle pour les faire entrer exactement dans son cadre.
Spencer, poux classifler les sciences, ne les combine qu'à un senl loint de vue, qui n'embrasse pas leur aspect total, \e\ir solide. Par pie, la division suivant l'applicabilité aux molécules ou aux lasses, la distinction entre le qualitatif et le quantitatif ont quelque losequi séduit, mais qui devient faux dans les divisions principales, irce que cela ne suffit pas pour la caructérisati'in ititégrale qui ■mprendre les ressemblances de plusieurs calés. Voici, par lemple, tous les phénomènes de biologie, y compris la saciolot/ie. caractérisés comme participant k la lot de redestribulion de matière mouvement entre les molécules de n'importe quelle masse céleste et rapprochés ainsi de la minéralogie; la caractérisation est Irop nseitig, comme disent les Allemands.
3" Le savent auteur fait entrer, pour remplir son cadre, dans sa ^assification, des sciences qui no sont que dès parlîesd'autres sciences ou qui sont h peine des sciences. Tel, par exemple, le calcul indéfini, 3' Spencer ne fait valoir l'élément objectif que dans les subdivisions de subdivisions. Ailleurs l'objet est trop oublié pour ne se souvenir le des diverses actions exercées sur lui el do la manière dont 'homme l'envisage.
4° EnQn et surtout il ne distingue pas les objets externes à l'homme l'homme lui-même. Peu de place pour les sciences de l'esprit. !omte avait déjà commis cette faute, en réalité, quoiqu'il distingue la et l'homme. Spencer efiace entièrement cette distinction, et
S0U8 l'empire d'idées philosophiques ou religieuses, il écrase l ctiologie ot la sociologie, dont il ne fail que des subdiri subdivisioRs.
Ea somme In claKsificutton de Spencer, malgré son très g rite, est trop compliquée pour êlrc naturelle et se pose à des j do vue Irop exclusifs.
Comparons maintenant au poini de vue de lu subjectivité otdeB y'ecIitiiM celle de Comte et celle de Spencer. Celte companîsôo i sera utile dans la suite.
La classilicution de Spencer est certainement subjective, quoiqd présente les apparences d'être objective.
Eu elîet, elle distribue les sciences selon que leur objet consiste datiB les élres eux-m^mes. ou dans les lois gétiérales de l'être, ou dans l'application de ces lois aux êtres particuliers, ce qui semble être objectif. Mais il faut bien distinguer, comme le font les philosophes, l'existence d'avec l'essence : les êtres seuls ont une existence réelle objeclivu ; les lois générales, l'application do ces lois aux êtres sont des abstractiojis de l'espiit, ou tout au moins de pures idées qui n'ont que l'essence, non l'existence proprement dite. L'esprit humain ne voit d'abord que les êtres particuliers, c'est lui qui crée ensuite les êtres généraux, c'est lui qui extrait les lois. C'est donc bien la succession de son trava'd qui fail cette classification ; une science n'est concrète ou abstraite que pour l'esprit humain. Pour un esprit inférieur, elle ne serait uî l'une ni l'autre; pour un esprit supérieur, l'enveloppement et le développement, la synthèse et l'analyse se confondraient, il verrait l'objetsous lous les aspects à la fois, avec son relief, sa forme Aesolii/e, tandis que l'esprit humain trop faible ne l'aperçoit que. ou bien confusément, ou bien successivemoit, comme une surface et sur chaque face séparée.
En comparant ces deux classifications, l'une objective de Comte, Vaalresubjeclive de Spencer, on voit qu'elles différent, non seulement par le classement des sciences, mais par l'ordre successif de celles-ci. Comte commence par les sciences du simple et de Vmiiversel pour passer peu à peu aux sciences du complexe el du particulier ; Spencer commence par les sciences concrètes pour passer eus sciences de pl]is en pïus abstraite.'! . Il en résulte qu'une science classée par l'un vers le commencement se trouve souvent placée par l'autre vers la fin. Comment se fait-il donc, si les deux systèmes sont également vrais k un point de vue difTéront, qu'ils établissent un oi'dre à peu près j
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^w verse sur bien des poiats, l'ordre cboz ces deux auteurs étant doané ^* également pour un ordre chronologique, ou qu'ils élabliasent ailleurs lem^nieordre,raais d'après des principes qui devraient les faire aboutir à un ordre tout ditTérent.
Ainsi, d'après Comte, l'astronomie prccâde la physique, parce que l'objet de l'astronomie Est plus universel et plus simple que celui de la physique ; d'après Spe.ncer la physique suit aussi l'astronomie parce que la physique est une science plus absiraite que celle-là. C'eat qu'ici Comte a considéré l'aatrouomîe principalement comme science des rapports, comme science mathêmalique, et Spencer l'a consi-
»dérée comme science des êtves. comme astronomie descriptive. Cette divergence s' ajoutant à la première, mais agissant en sens contraire, les a fait ici par hasard coïncider.
La clefdecette dilticullé, qui semble établir dans Vespril un ordre inverse de tordre des choses et détruit la concordance naturelle du subjectif et de VohjecHf, est fournie par ce fait, que l'ordre dans les deux cas est chronologique, maïs que dans l'intention de Comte il est chronologique dans l'humanité, et que dans l'intenlion de tBpencei' il esl l'hrotiologigite dans l'individu.
En elTet, le genre humain a cultivécerlainemeat les sciences simples,
bniverselles. ayant pour procédé le raisonnement et non l'observation,
robjet les dires dans leur ensemble et non dans leur individualité,
Éiien avant qu'il s'occupât, surtout utilement, des sciences ayant un
[bbjet complexe, le! qu'un 6lre particulier à la formation duquel ont
ioncouru tant d'éléments divers, physiques, chimiques et mécaniques.
L'bistoire le prouve : les premiers savants sont des mathématiciens
adoa philosophes. L'astronomie suit ou accompagne les mathéma-
liques, parce que l'astronomie, tant qu'on n'a pas des moyens perfec-
ionnês d'obsen'ation. ne consiste guère qu'en calculs sur des données
jimples qu'une observation incomplète a fournies. D'un autre côté.
ffeofant apprend plus facilement les sciences concrètes que les
ciences absiraîles, le composé que le simple, l'ensemble que le détail,
(t c'est précisément pour avoir toujours voulu commencer par l'abs-
iraitque l'instruction a fait et fait encore fausse route. EUe croit
Cependant être dans la vraie en suivan^pour l'individu l'ordre histo-
■ique que l'humanité a suivi.
Comment ce désaccord entre la^ marche logique de l'espèce et Belle logique de Vindividit est-il possible ? Est-ce que l'espèce ne Icousisle pas seulement dans la collection des individus ?
Voici U réponse. Le ^enre humain, si cels lui nvait élé posniblo, s'il Avait été BufRfloaiinenI ontillé, eAt suivi dans k-s connaissances le miîmeordrc sériairR quo l'iudividu. que l'cDraiil; il eât commeEicé par le concret, par les sens exlérîcurs. par Vabservtaion, car l'âHpècti et t'iodividu ont IHpu la mémi; nauiro. Mels. taudis que l'enfant ojiil r>n pleine civilisation muni d'urmes et d'inslrumniUa de Iravuil pur Icrns ceux qui l'ont précôdê et ceux quileatonrenl. de manière à lataser se dêvclojjper cl se diriger son esprit nBlurellcmeDt et sans obstocle eilMeur, le genre liumalu, oi mâiue chaque nallon, passe successivemenl do la bnrtjiirle fi In civilisation par ses propres edorts. se trouvant sans armes, sans instruments de travail, cl devant se créer lui-même ses inslrumcnls avant toute aulre chose, el travailler d'ubord les sciences qui demuiideul le moins d'instruments, sans autre choix. Le courant naturel de l'esprit se trouve ainsi contrarié, resserré, dévié. Voyons comnicn l cette diïvîaliou le porte d'abord vers les sciences qui ont un objot simple, général, par conséquent toujours un peu abstrait.
Quel est l'insLrunienl commun h lo plupart des sciences ? It y en a plusieurs, mais tout d'abord i'observalion qui a pour l'élément la ?:«<• uisKeyp, la vuedes jeux, Comment l'aveugle né pourrait il peindre s'il n'a jamais v'i les couleurs? Comment le médecin connaitra-tril la structure intérieure du corps, s'il n'a pratiqué la dissection pour mieux voir. I«8 sciences concrètes, les arts concrets demandent donc pour point de départ la vision externe. Mais la vue de l'homme est extrèmemenl bornée : dès qu'im objet est un peu plus petit ou un pou plus éloigné qu'il ne faut, l'homme no le voit plus. Son observalion, comme sa vue, reste superficielle ; sur elle, comme sur une base fragile, il échafaudedessy/i/ejHes tout subjectifu. Tanlqu'ilnepourM pas augmenter sa vue il ne pourra augmenter sa science : son instrument, l'oeil nu, est trop imparfait. Il se rebutera donc vite, s'il essaie, et se Inurnera vers les sciences qu'il pourra manier avec un instrument toujours prêt, qu'il porte sonS cesse en lui, sa vision interne, son ùifirition, son esprit, c'eat-à-dire vers les itr.iencesde l'i/iée.-
Tout à coup il découvrira un tiistnimeiit de vision doublant, centriplant le premier dans le lélescope el le microscope. A partir de C6 moment, la science d'observation impuissante devient capable de tout : l'esprit de l'homme reprend son coiir^ primitif, nature/, relùurnc à l'observation qo"i\ prolonge et élève par la comparalsonel par l'induction ; il brûle ce qu'il avait adoré Faute de mieux, les abfltractions métaphysiques, et réparc son erreur.
Etaît-ca cependant une erretir ? Non, ce n'était qu'une impiiissance Efaule d'îaaIrumenU Le philosophe $co!ml.ique fait ce qu'il peut ; ni nous u'avlons pas d'autres inslrnments que ce qu'il avait, nous ne ferions pas mieux, noue discuterions à perte de vue avec lui.
Cela est si vrai que Bacon le premier découvTe la méthode in'/iicbive donl il pose nettement Irnis les principes, personne ne le suit ni me récoiile ; il n'uç^it pas liii-mâDie conlurmément & ce qu'il écrit, il n'applique pas l'induction. Pourquoi? Parce qu'il a deviné l'importance > l'observai iou, mais qu'il n'a pas les inslnimenls matériels né- [cessaires pour observer. DH qno ces instruments sont découverts, on De comprend tout à coup.
Le télescope et le microacope ne sont pas les seuls instruments néhcessaires ans connamaitces concrèles : ils s'appliquent parliculi^re- 1 sciences; muis dans les beaux-arts, mais dans les sciences morales, nous en trouverons d'autres dont l'absence a produit le nême résultat, celui d'iutorvertîr l'ordre naturel. Voici quelques exemples dans chaque ordre :
Les sciences mathématiques sont toutes essentiellement des bcîences abstraites, tandis que les sciences naturelles sont des Hciences concrètes, et il est incontesté que l'ourant a plus de goClt et ^'aptJtudo pour la zoologie on la botanique que pour l'algèbre. Cependant les sciences naturelles étaient encore presque ignorées quand les malbémaliques Uorissaient déjà Pourquoi? Parce que pour l'élude [des mathémalirjues, il n'est besoin ni de scalpel, ni de microscope. e collections; l'étude solitaire en est fructueuse; onpeut s'en servir Kaans autre préparation de son esprit ; matériellement il suffit de jtos- Teéder avec quoi écrire ; cela n'est même pas nécessaire pour le calcul mental. Une fois qu'on rencontre un axiome simple on s'y suspend, -fia tisse alors sa toile d'arguments, de déduelions. que, comme l'arai- ;néo, on lire de son propre fonds, et si l'on n'est pas toujours dans le cesse pas d'être logique, le sjllogisme le prouverait. Ce qui semble une exception aiTive à démontrer la pénétration plus ■ profonde de ce principe. L'astronomie est une science concrète, puisqu'elle a pour objet des êtres dans leur existence complète; de plus, elle a pour but d'étude des objets très éloignés, les astres, qui ont besoin du télescope pour être bien observés. Cependant l'astronomie natt en même temps que les mathématiques, bien des siècles avant . que le télescope soit découvert. D'où vient cette anomalie ? C'est que
^^H i'astrodoniie concerne d'abord et principalement les astres dans leur
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ginératilf. plutAl que dans leur in<iivitiufilitf:, ci éloiifnement mhwi; ollo b'occu(io surtout «le \f.\XT» rflalùms eX m résout (Ml calculs. Le Verrier découvre iiiic pIsiiMc, sans «ucune obscrvalioD, par /'■ calcul iful, Judîquo In place où elle doll être, ne Vûrifle jamaÏB, niéme plus tard, où elle se trouve ; c'estl iiii autre qui lo véririfi pour lui, et reuronlri! l'astre nii poiiil indiqué ^ans le cbercher. Pour que l'aslrorioiuîe Jevicnnp ÎTidiviiluolle, qu'elle coniiidâre chaque corps céleste seul, sa coii^tiluliiiu. bu rniuliuii. !1 ftiut racijuisitian d'un oulU, d'un Instruraenl nouveau, l'analyse, s/iectralr. Pour découvrir l'ffïistence cl la grandeur de ces corps, il avait fallu le télescope; pour connaître en partie leurs rfila/îons, le cnlrul aynW suffi : c'est ce ijui fil qu'une science coticr^tc peut i^lre une des prcmiËrea cullivves, parce qu'à cause del'insxiffistmcrdcs instrumfinU elle était traitée comme abstraite.
La mécanique est une science aùslrtiiie. le physique et la chimie sont relativement concrètes; la niéconiriiie avait déjà fait de grand» progrès, en particulier dans l'art milltairi?, lorsquu la chimie et la physique étaicnl encore embryonnaires, parce que la première science a pour principal instrument le calcul, et n'a pas besoin d'observations ans*! minutieuses avant qu'on eo découvre les principes.
Ce que Yoliservfilîon visuelle est dans les sci>/ircs, les instrumetili tnatniels le sont dans les beaux-arts.
Pourquoi la musique na-l-elle pas commencé par la symphonie! C'est cette symphonie qui plaît à l'enfant, lequel recherche les instru* meuts les plus bruyants et les plus nombreux. Parce que la symphonie exige, pour produire eËFel. un certain nombre d'in»^lru meuts, et qaa l'homme^ demi civilisé n'en possMeque quelques-uns très insuffisants. La musique ainsi arrêtée reflue vers le chant, vers la mélodie, ve» X'élémertl le plus simple.
La peinture est beaucoup plus naturelle à l'homme que l'arekitecliire; ce qui plait aux enfants, ce sont les couleurs les plus vives. De plus, la peinture est l'art le plus concret ; il représente seul dans un étroit espace l'homme^ le paysage, des scènes entières, des pays entiers. Au premier abord, il semble pourtant se partager cette qualld^ d'art concret avec la sculpture, et même celle-ci l'emporter. En cITet. la sculpture est en relief et solide comme l'objet représente lui-même, tandis que la peinture ditîère de cet objet en ce qu'elle ne préseule qu'une surface. Mais la sculpture ne représente que des êtres isolés, tout au plus quelques-uns groupés, point la nature quiles entoure;_
a outre, elle elliace la couleur, de sorte que l'objet ne vit pas : il est plus parfait que dans la peinture, mais il ne vit pas, et c'était là lo K>int essentiel. Cela est tii vrai ([u'oii a'efiorce d'abord dépeindre lei Wttatups et de les habiller, \J invraisemblancp de Ut statue augmente oicore dans les pays froids où l'homme n'est pas nu, mais constamsut et totalement Uabillé ; le nu qu'on ne voit pas dnna la réalité feet une abstraction vis-à-vis du valu qu'on voit lous les jours ol diniie la ressemblnuce. La peinture est donc, des trois arts de dessin, rt le plus concret, par conséquent le plus complet et le plus naturel ; s'il ue donne malérlellemenl que la surface, il fournit le relief, le solide, par l'illusion do la perspective, La scidpture vient easuite, puis \ l'arcliiteoture, laquelle se compose, non plus de solides, ui de lurfaces. mais de simples lignes, ce qui la rend Vai't le plus abstrait- I Eh bien ! historiquement on a commencé par Varchilectiire. elle-ci s'ornomeute peu à peu, s'enibosse de sculptures qui s'en dèbicbent lentement, d'abord eu bas-reliei, puis en haut-relief, puis en nade - bosse ; elle se couvre aussi de peintures, dépendantes d'abord K4aQB la Iresque et les vitraux. D'où vient ce désaccord, pourquoi l'arfChitecturea-l-elle précédé, pourquoi la peinture a-t-elle terminé? Tout en l'expliquant prouvons-le.
A partir de quel moment commence la peinture moderne, la prc- B^iàre de toutes, la peiuluro italienne? Lorsque la peinture à l'huile r.êsi découve rte,çarce qu'on ne possédait alors, sauf pour les fresques, que des instruments d'application iucouimodes. Des fresques remarquables ont pu précéder ; la peinture du tableau ne date que d'alcrs. La peinture suppose le dessin qui en est comme le squelette, la nervure; pour le dessin il faut avoir étudié la structure du corps. Tout cela fait défaut aux premiers artistes, ils n'ont ui la couleur, ni le
t pinceau, ni le dessin, ils font les peintures et les statues du moyeu âge, ils ne peuveut faire mieux faute d'instruments. Mais l'architecture ne suppose, tout d'abord au moins, aucun de ces instruments délicats, le premier architecte est le maçon ; il fait solide, et le beau résulte de la direction de la masse et de sa force, le monument mégalithique est le premier monument; la colonne dorique est nue, et, comme l'arbre dont elle fut l'imitation, s'enfonce directement en terre où elle semble prendre racine. Si l'architecture se perfectionne, c'est toujours par les lignes que le véritable beau se distingue, et dès que toute sa simphcité disparait c'en est fait de son caractère.
La sciil|»ltirc a liesoîn dun iiistiiimciil iloplus quo celui de la force du bnis ; il Jui fnut d'abord uu luoixis l'outil de bilex, plus lard le ci>cuu, La ]teinlure vient plus tardive, laule d'instramcotB ; le pinceau fuit luii^tcnips défaut.
Dniis l'ordre des sciencfs moratrs, même gradation. Ne faudrait-il I>a!i foitilcr In sociologie, récoiionûe politique, toutes d'observations, j)oiir iillcindre ensuite une urgani^iatioii plus parfaite de la société de la religion et du droit '? Les premières sont concrètes, la dernière abstraite et on ii'j punient qu'en combinant les éléments fournis par les deux premières. Cependant la sociologie n'est encore aujourdliui qu'une science eu voie de foruiation ; la religion, La morale ont fourni un long règne, Pourquoi? Parce que la sociologie n'a pu s'étudier faute d'instrument. Quel en est l'instrument? C'est l'observation de l'histoire. Tuut que les fiiîts humains ne sont pas exactement connus, quelles couclusious pouvoir tirer de ces faits? La morale est laqtiiutcM^eni^c de ceux-ci. Faute do pouvoir l'en extraire, comme on ne peut »Q passer, il faut bien se contenter d'une morale a priori : supposée, déductive, abstraite, et commencer par elle.
lin tout cela, il n'y eut point faute du genre humain, l'esprit eut à subir les influences et les obstacles du milieu.
Non seulement donc les classifications de Comte et Spencer ne se contredisent pas, mats 11 n'y a pas. non plus contradiction dans l'ordre inverse choisi par cliacim d'eux pour la nomenclature.
H ya ainsi une classiQcalion et un ordre subjectif etun objectif, &i le subjectif est diflércnl chez le (jcnre humain et chez Yindividv.
Nous en venons maintenant à une théorie qui procède de celles de Comte et de Spencer en les intégrant, mais avec de remarquables innovations.
La classificatiou la plus complète avec celle de Spencer et lapins récente est celle de l'émincnt philosophe Wilhelm Wundt qu'il a pubhéedans son livre ; Système de Philof^ophie (Leipzig, 1889), et qu'il a développée davantage dans ses Philosophisclie Studien (•>' tome, r" livraison, Leipziz, 1888) sous le titre de : Uber die entstehunti di.r Wis&ensc.haflen.
Aucun des systèmes précédents, même ceux de Comte etde Spencer, n'ont paru suffisants à Wundt, et il fait précéder sa reconstruction de leur critique. Suivant lui et suivant nous, le système de Comte mérite un grave reproche, c'est le domaine si restreint qu'il accorde h la psychologie et à la sociologie, à la première surtout.
L'homme, uialériellemeDl, a une très petile place sur le globe, il ne
, laisse que celle mdmo place dans sa classificalion, sans tenir
mpte de son excellence relative. C'est une conséquence des doc-
s matérialistes de cel>auleur ; la pensée n'étant que le résullat des
fccliona cérébrales, ne tient que le coin réservé h ses ronetioD§ dans
é du monde. EaL^e lu se conTormer k la réalité des faits '! Esi-
■que les siennes n'ont pas imc place d'aprts leur importance et leur
b'/t'e, et non pas senlcmenl d'après leur siêi)''^ Le môme reproche
Bit èli-e adressé au système d'Herbert Spencer. Il faut, suivant Wundl,
Jablir sur ce point ce que Comte et Spencer avaient détruit, et tracer
abord deux cinbrancliements : celui des sciences nattirelles, celui
BScÎGUces humaines. Wundl, coniraireineot k noire avis, loue, au
contraire. Comte d'avoir borné la classiflcation aux sciences propro-
ineot dites, eu en excluant les arls el autres connaissances. D'aulre
jû^. Comie écarte les applications des sciences, l'élude théorique de
Ipe-ci se suffisant àelle-même ; enfin il retranche aussi les sciences
i ne sont que la saôt/iwisio» des aulrea, en ncrclenant que les prîti-
Kiles : malhémaligu'i, ailruiwniie, p/ii/sii/'ie , binh'jte elsocio-
Corame nous l'avons vu. il coordonne et sxtbortlonne ces
:eâ las unes aux auti'es, et sa classification est surtout une sé-
^Uon\ celle sériation a la prélenlion d'être à la lois objpc-
e et subjective à l'humanité : objective en ce sens qu'on passe de
■science la plus simple et la plus n^/iérale à la plus cumposée et
plu8;)ar/j'cu/(t?/'fl, celle-ci supposant la connaissance préalahledecelle-
K subjective à V/tumanitê. en ce que, à raison de la plus grande fa-
^lé pour l'esprit de la science simple, les sciences de ce genre furent
plus tit cultivées. Une seule objection ruine, suivant Wundl, le principe
même de la sériation de Comte. Ce dernier place l'astronomie avant
lii physique, comme plus générale, parce que l'tistrouoviie s'applique
à l'univers enlier, tandis cpie la physique à* la terre seule. Or il
est aujourd'hui reconnu qu'il y a un astrophysique, aussi bien d'aîl-
iprs qu'une astrochimie. De même, suivant Comte, la physique pré-
ne la chimie et en est indépendante, tandis qu'il est reconnu que
îrie physique de la chaleur et de réleclncîtéesl vivement éclairée
l'élude des actions chimiques qui accompagnent ces phénomènes.
a connaissance de l'astronomie est peu utile au physicien et au
liute, encore moins toutes ces sciences sonl-elles utiles h la socio-
lâ. Un troisième reproche non moins grave consiste dans l'élimi-
pion de la philosophie dons toutes ses branches, sauf la psycho-
togic, sou» prétexte qu'il ii'exi>tc rédlcmorit tfiie c-etlo philosopli /rz/rn/f qui cstdotnuttM les sciences porlicalières, et consislo en aud ilana leur clasaJAcatioa Hyalliéliciue. Or on ne pout faire ainal Upfe térili'tn nrLiilruiro il'uiie sirieiice réelle et iiiiportHotc.
Wundl formulo encore d'autroB criliqae» contre le système deComd D'abord sa claaslQcation, en sciciice.t abutralles el acleuces concrèt4| avec uuo sériaiion conliriue de» unes aux autres, Buivant la déerc saocQ de l'abstraction, serait fausse en partie. La loologia, exemple, h uti certain poiut de vue. est aussi bien abstraite quel physique. Considérer un vcriébrè comme vertébré, «a écnrtantB autres caractârea de l'iadividu, ost une purr abstraction ; obs^n une pierre qui tombe, avant d'en avoir di^duit encore les lola de|| pesanteur, est une opération concrî^te ; ranalonilsle qui couBld&re } nerfs, abstraction faite des autres tissus, abstrait à son tour. Atu Spencer reproche-t-il à Comte d'avoir confondu l'aburait et te coÂ crel UEPcle général et le parliculicr La physique serait plua ç4m raie que la biologie et non pas plus aàstraite. Wundt A &o critique cette distinction, mèuie ainsi recliSée ; certains phénc de physiiiue. par exemple la double réfraction des cristaux, n'élaî pas plus généraux que l'idée de vertébré en zoologie. La distinction rée qui se cache sous celles énoncées de coucrel et d'abstrait, ou de génél^ el particulier, est celle ea procesuns [vorganfi) et objet {gegensi de la nature. Dans l'élude du processus, l'abstraction est plui quenle que dans celle de l'objet, et plus importante.
Un autre critique faite par ^yundt consiste en ce que Comte D'état pas rfe ôam^re entre l'abslrait et le concret, mais fait passer potffl /leu de l'un à l'autre dans la sériation des sciences, ou plus exacq ment, en ce qu'il n'établit pas entre les mathématiques, d'un c6té, i autres sciences, de l'autre, cette démarcation profonde qui existe ^ réalité. En efTet, Comte parmi les mathématiques délacfae la géomé^ et la mécanique qu'il place dans les sciences naturelles, quoiqu'et soient bien mathématiques et forment un groupe naturel iodivisiri avecl'algèbre et l'arithmétique. C'est qu'en réalîlécequi sépare ng tement les sciences maihémaliqucs des autres sciences, ce n'est p leur a6s/r(rc/io«, mais c'est qu'elles ont pour but àes abstracHûi formelles, c'est dans ce caractère de formel et non dans celui d'à! traction seule que se trouve le vrai critérium. Or ce caractère ap] tient aussi bien à la géométrie qu'ji l'algèbre.
ËnSn l'ordre sériai établi par Comte, non seulement n'est pas jnH
;e que Bouvenl la scicQCc qui vieni la dernière dans la série est nécessaire h une classe antérieure pour obtenir son intégralioa, mais en ca que cette sériation pinçant chaque science successive à la même distance entre elles méconnaît le groupement naturel de ces sciences, C'est ainsi qu'un tel groupe existe entre la physique et la chimie, cotre la jurisprudence et l'économie politiquo, sciences moins éloignées entre elles qu'elles ne le sont des autres sciences.
Wundl critique moins en détail le système de Spencor que celui de
Comte, parce que le premier se base sur le second qu'il perfectionne.
Spencer précise mieux la distinction entre les sciences concrètes et
les sciences abstraites. Sont abstraites d'après lui seulement les sciences
qui portent, non sur les objets eux-mêmes, mais sur leur relation de
^existence ou de succession, en dernière analyse sur le temps et
Espace ; les malhcmaliques seules, maïs eotières, sont dans ce cas,
tadis que l'astronomie, la mécanique sont rétablies à leur vraie place,
l'dehors des sciences abstraites. Mais il commet la faute d'établir
^vision entre les tihjetf d'une part, les rclalioits des objets de
Ejitre ; il en résulterait que la chimie aurait trait à la relation et l'as-
rnomie h l'objet, ce qui semble douteux, l'astronomie étant sou-
e science de relations. D'un autre côté, les mathématiques ne
ixtipent pas seulement des relations des objets réels, mais aussi
k relations, abstraction faite de tous objets. Un autre défaut de
Btème de Spencer hérité par lui de celui de Comte est la prétéri-
Q des sciences de l'esprit, et le classement subalterne de quelques-
tes de celles admises. La psychologie, par exemple, n'y est consi-
irée que comme un rameau de la biologie, il exclut la philosophie
ponne à la sociologie, science encore en voie de formation, une im-
Blance trop grande, oubliant que c'est d'après Tétat actuel des
lences qu'il faut classer.
Après avoir déblayé le terrain par la critique des systèmes de ses illustres prédécesseurs, Comte et Spencer, Wundt établit le sien. 11 en pose d'abord les principes. Il insiste surtout sur ce point que la classilication ne doit pas se faire d'après les oi/'e/s des sciences (objet ffegeiisland, étant pris dans le sens d'objet matériel), mais d'après le vutnl rie vue auquel on envisage l'objet. Un corps, par exemple, peut i88J bien appartenir à la géométrie, à la mécanique, à la physique, a chimie, etc. Le monde et l'esprit opposés l'un à l'autre par Wundt a faire de cette opposition une base de sa classification ne sont Ifime pas réellement bien distincts, au moins ne sont pas universellc- CLASsmcATiON (Soo) 5
iQCDl reconnus tels. Dans un as le corps est oontidéré «u pwnt de vue iitatériel, dans l'autre au point de vue inleUectuei, voUk loat. De même les muthématiques peuvent s'appliquer aux objelslea plus d rentE, le prucédc seul et l'idée les caractérisent. Ce n'est qoe dans toi subdivisions qu'on peut prendre en considération la nature de l'objet eu lui-m^me, ce qui constitue la difTêrence entra la zoologie, h mtnéralo^e el la botanique. Un exemple frappant de cette viilti, c'f:t la philosophie qui s'empare de tous le» objets dont les scâencea ' !!C bont successivement occupées, mais les considère k un point do vue tout nouveau, à celui, non de traiter les questions géniralea. mais de recoudre les problèmes dont les sciences particulières n'ont pas fail emploi, it en résulte que la division ta plus générale doit éire cil : l' sciences /j'irliciiliérea, a' iâeacei philosophiques. Cesscimcea particulières comprennent d'abord dans une brancbe spéciale les mo- Ihithialiques, qui se distinijuent des autres en ce que ce sont des sciences funneUcs par opposition aux autres qui sont des sciences réelles. L'abstiactiou n'est pas le critérium, mais lùea le caractère dcformel. Même les ma tbéma tiques ne sont pas plus proches des sciences de la nature que des sciences de l'esprit qui forment les sous* embranchements des sciences réelles, car les sciences del'esprit. avec elles, peuvent être conçues formellement. Ces sciences réelles se divisent en sciences de la ïiafîi^e et sciences de lVs;)r(7 ; cette divisiou, contraire uux systèmes de Comte et de Spencer, a été Urée par Wundt de ceux philosophiques de Bentham et d'Ampère ; elle a été indiquée aussi par Sluart Mill. Cette distinction né se fonde pas d'ailleurs seulement sur celle des objets, mais elle ouvre un autre ordre d'idées. La science de l'esprit est réfléchie, forcément subjective, tandis que celle de la nature est objeclive. D'où résulte ce cadre gérjcral : i" groupe de la science philosophique, a" groupe des sciences particulières ; celles-ci se divisent en sciences formelles (mathématiques) et sciences réelles ; les sciences réelles se subdivisent en science de la nature et science de l'esprit.
Les sciences mathématiques ou sciences formelles ne s'occupent des objets que quant à leurs qualités et à leurs relations formelles. Par qualité formelle on entend celle qui se rapporte i l'ordre d'une diversité {mannig faltigkeit) donnée dans l'expérience, mais non i sa consistance {die sich nur aufdie oïdniing eines in der erfahrung ge- (/ebenen mannig faltigen nicht aufden Jnhalt derselben bezieht) ; c'est aussi celle où l'on ne retient que la fouelion intellectuelle, en
il ce (iiii s';i(lrefse a^l^ sens. A es poini de vue la logique formelle lest eucufe plus que les ma thè ma tiques elles-mêmes : c'esl à ce ■re qu'on la met à \i\ li'tf drx scit-ncfs /ihiluaophiqKfs; les mathélaliques ne sont m^mo que VappUcalion tle la lo-jiqxie formelle wj: idées formelles Les mathématiques se divisent en générales et méciales: les premières s'occupent des qualités fortnelles pouvant appliquer à tous les objets ; ces qualités plus générales sont : une iantif'tlive. h irawlnir; une qualUalive, ïordre d'une itwersiiê. i parlie des matliCRia tiques qui ^'occupe de cette dernière qualité est e science nouvelle, La forme quantitative est soumise, à son tour, à be distinclion, suivant que l'on considère les opérations qui confefnenl la grandeur ou les rapports de dépendance réciproque des ■andeurs données ; le premier cas est celui de l'algèbre, le second Nui de la théorie des fonctions. De même l'idée de la diversité com- Bfte deuK sciences, celle qui obsene comment retk-ci nait de ses lémeDls. el celle qui envisage les rapports des i/iversirlrs entre Hus et avec, les qualités quanlitati%es parallèles des formes. Dans I sciences formelles spéciales, les idées de U grandeur et de la di- Srsilé se cumulent toujours. Trois idées, n ces litres, forment l'objet i sciences malhcmaliques : celles du tioiuhre. de Yespace et du \puvemeii/ : c'est celle du nombre qui s approche le plus de la science B la grandeur en général, parre que le nombre est le moyen de K^iirer toutes les graiideurs. Comme la science de la grandeur, elle B subdivise en deux parties : i" lariliimélique répondant à l'algèbre, lia théorie des nombres comme Ihéorîe des rapports des nombres, hiondant à celle des fonctions. Les deux autres sciences Formelles ■écialee, celle de l'espace et celle du mouvement ont des fonctions plus "nlreintes : c'est la géométrie et la dynamique ou cinématique ; chann(^ d'elles se subdivise en syathélïque et analytique. La géométrie liitUétique s'occupe de l'abslracliou des figures de l'espace hors de (• éléments, l'analytique ramène les qualités simples des figures de ^pace aux idées générales des grandeurs.
■Les sciences de la nature qui forment la premiùie branche des réelles peuvent êlre aussi nommées sciences d'observation, [Elles sd divisent en deux classes, car la nature peut être envisagée, fet dans les processus fvûr.jang) qui s'y produisent, soit dans les \'ets eux-mêmes (qeqenst'md) qui la composent. Les deux sont en ttlilé, inséparables, mais l'esprit les dislingue. Les événements s'actnplissent dans les objets ou consistent dans les changemrnis des
rapporl« réciproques entre ceux-ci, et les olyeU sont à leur tour les réHiiltaU des processus ou devienuent la condîliou de procesaus nouveaux. La science des processus ie divise en deux parties, le, première csl la science générale de la causalité dans la nature, ou dynamique, recherchant ses lois générales d'après les fonnes prin- <;î|ialvs do la inutiére , et d'après ces formes se subdivisant en dynatiii(]uo do Véther et dynamique des masses pondérables, fj dynaiiiirjuc iluH inanso!! les considère tant6t dans leur totalité sans obsetvulioii dos parties intégrantes de chacune (dynamique des cmps), laiitùt duiis leurs molécules ialérieures (dynamique des molécules). Im deuxième partie de la science des processus se compose de leara sciences parliculièrus.et comprend: la physiquequi ne tient pas compte des dillérciiccs <iualîtatîves des molécules auxquelles elle peut s'appliquer, cl lu chimie qui on lient coniple. La chimie, aussi bien que la phyHiipiD, se divise ensuite en partie générale et en partie spéciale. Im phyrtiquc générale traite des rapports d'échange entre les divers phéuitmèuuH de la nature ; ia spéciale, de ces divera phénomènes : cliuloiir, lumière, éloctrîcité ; la chimie générale s'occupe des rapports des phénomènes pliysiqucs avec les chimiques. La science des objets de la nature coinproiid, dans un ordre d'observation de plus en plus restreint : I* l'usliouomio, j* la géographie, 3' la science des divers objets tciTewlrea. U autre côlc.les objets peuvent être considérés d'après leurs rapporis propres iitlernes (histoire naturelle systématique) ou d'après leurs relations avec la lerre (géographie spéciale). Chacune de ces parties se subdivise. L'iiisloire naturelle comprend : la minéralogie, lu botanique , la zoologie ; la géographie spéciale comprend l'orographie (distribution des eaux sur la surface de la terre), géognosie (ilistribulion des minéraux) , géographie botanique et zoologiquo, otl'anthropogéographie. Enfin on peut appliquer i' un des dfax points de vue ci-dessus l'un et à l'autre ; on obtient ainsi une Iroisiéme classe générale des sciences de la nature, celle qui 8'oc'.cupe des processus de la nature sur les différents objets- de la nature, mais alors, ou bien ces objets dans leur état actuel sont l'objet des observations, ou on les considère à l'état de leur origine et dans leurs transformations. Dans le premier cas U existe une série de sciences physico-chimiques parallèles aux divisions ci-dessus des sciences des objets : astrophysique, géophysique, physique et chimie des minéraux, physique et chimie des organismes, ou physiolog^, avec sa subdivision en minérale, végétale et animale. Dans le second
l'ouvre la série de ecieoces de l'histoire de VévoUilion, celle de l'univers ou cosmologie, celle do la terre ou géologie, celle dea plantes, des animaux, des hommes.
Les sciences de l'espril se divisent aussi en sciences des processif et sciences des ofijWs qui sont ici les productions de l'esprit, mais le lien entre le processus et l'objet eat beaucoup plus intime. Les sciences des processus comprennent celles qui sont le fondement des autres, \& psychologie , puis les sciences spéciales qui s'occupent, les unes du développement des processus de conscience cheï les êtres vivants comme dans la psychologie des animaux : 1 s autres des mômes chez les diverses nations, comme la psychologie, l'ethnologie ; les autres enfm desrapports de la vie spirituelle avec cer- B processus corporels, comme la psychologie pure et simple. Cette nrniëre aminé à l'observation de l'hisloire naturelle psychologique, j développement de l'humanité, dans l'anthropologie et l'ethnologie. tes productions do l'esprit à leur tour sont considérées, ou bien par fepport à leurs (/««^[(("s générales si à leurs conditions d'existence, ■ns qu'on s'occupe de leur genre spécial, ou, au contraire, en tenant fempte de celui-ci. Dans le premier cas se trouve la philologie qui Hie ainsi le riile de science générale des productions de Tesprit. ses productions spéciales de l'esprit sont : l'agriculture, l'ordre de tttat et le droit, la religion, l'art, la science, auxquelles correspondent 8 sciences suivantes : l'économie politique, la politique, la science Jrstématique du droit, la science de la religion, la théorie de l'art, la nélhodologîe spéciale des sciences, et cependant ces sciences spéciales approchent plus de la philosophie que la philologie ; plus spécialement la théorie spéciale de l'art louche à l'esthétique, la science do la religion à la philosophie de la religion. La troisième classe contient les sciences qui s'occupent de l'origine des productions de l'essrit, 00 sont : les sciences historiques. Celles-ci se divisent en Bience générale et sciences spéciales, la première envisageant i process^ts humains relatifs aux difTérentes sphËres d'activité dans nr ensemble, les autres les étudiant dans leur dépendance réciproque, I autres considérant chacune des classes prise à part de l'activité . l'esprit. L'hisloire générale, suivant son degré de compréleDsion. contient l'histoire individuelle, l'histoire d'un peuple et liistoire universelle. Les spéciales sont ; l'histoire de lagriculture, (elle du droit, celle de la religion, celle des arts et des sciences. ' La classe de^scietices philosophiques a les mêmes objets que les
autres sciences, mais considère c«a objets b un point de vue toQl dilîâreot, c'est à-dire (ians leur nnspnibln el leur nynthHe. CependBOl elle aussi a ses divisions, non d'après les objets matériels, mais d'après le classement des dilTérents problèmes qui s'y rapportent. L'ensemble des sciences peut être considéré relativement à l'origine el i l'évolution {enlslchung), ou relativement à l'état actuel et à la synthèse systématique. Dans un cas il s'agit de la science en formation, dans l'autre de la science formée ; l'une de ces sciences est celle de la rounaissancc (er Kennlitisslehrej, l'autre celk des principes (principieiilehre). La science de la connaissance se subdivise en logique formelle et science de la connaissance réelle. La logique tormelle joue ici le même rôle que jouent les mathématiques dans les sciences de la nature : elle domine même dans un sens ]es mathématiques et souvent à ce titre on t'a détachée ot mise en léte de toutes les sciences. La science de la connaissance réelle se divise à son tour en fitstoire de la connaissance el théorie de la connaissance, la première exposant l'évolution historique de la science et surtout de la science des idées générales sur le monde, mais non de la philosophie seule. La théorie de la connaissance, ou logique réelle, en explique le développement logique, elle applique les lois logiques de la pensée K la genèse psychologique de nos idées sur le monde et au développement historique de la connaissance scienliRque du monde. Elle se divise en partie générale el partie spéciale ; la première B'occupe des conditions et des principes généraux de la connaissance, la seconde de la science de la méthode; elle emploie ces principes k l'investigation scientifique : c'est l'application qui rapproche celte science des autres sciences isolées.
La seconde science phiiosophique, câlle des principes, se divise en partie générale et en partie spéciale La première est la métaphysique qui expose les idées et les lois fondamentales de l'explication du monde dans sa synthèse scientifique ; la seconde suit les idées fondamentales des sciences séparées, el reproduit leurs divisions. De là la philosophie des sciences de Yesprit et celle des sciences de la nature. Chacune de ces parties se subdivise en une générale et une spéciale. Tandis que la philosophie générale de la nature établit les idées fondamentales de la science de la nature, la spéciale les examine par groupe de sciences: d'un côté, la cosmologie pMIosophique : de l'autre, la biologie philosophique. La philosophie de l'esprit à son tour se divise en générale et spéciale ; la générale abstrait des matériau
fournis par les diverses psycholoriies une idée fondamentale et synthétique de Texialence el de la vie de 1 esprit. A celle psychologie philosophique se subordonnent les divers domaines où l'on s'occupe des formes particulières de la vie de l'esprit et de son développement généra! dans l'histoire de l'humanité. Ces domaines sont surtout ceux de la morale, de l'art et de la religion. L'élhiqoe et la philosophie du droit ensemble, l'esthélique, la philosophie de la religion, forment les trois parties spéciales de la philosophie do l'esprit. Chacune d'elles met en relation les fails des sciences séparées avec les principes généraux delà psychologie, de la connaissance et de la métaphysique. C'est d'une manière analogue que s'élabore la philosophie de l'his luire.
Tel est l'exposé de la classification nouvelle de Wundl. En voici
sinlenant le tableau.
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n. — Sciences réelles
Premièhement." — Sciences réelles de la nature.
SCIENCES DES PKOCÇSSUS (VORGANG) DE LA NATURE
i" Science générale ; dynamique
A) Dynamique des i 1' Djuamique des corps envih géant les masses dans leur tout;
a* Dynamique moléculaire :
science du mouvement des mo-
b) Dynamique de Vélher.
1° Dynamique de l'élher : ihéorie géuérale des mouvements de l'élher;
a" Théorie des milieux composés : l'éther avec la matière pondérable,
2" Science spéciale
a). — Les processus de la nature, absiraclion faite < •uanlitalwe des molécules : physique.
I* Les processus de la nature bns leurs rapports de Iransfortaliona réciproques : ioech.se/- Kzt>AHnjc/i (physique générale);
a° Lea processus spéciaux de la nature {pesanteur, son, chaleur.
lumière, électricité), physique spéciale,
I b). —Les processus de la nature, en tenant c tualitatives des molécules : chimie.
npte des différences
1" Les rapports de transforma- a' Les combinaisons chimiques îona- (lea forces physiques et chi- dans leurs formes de phénomènes niques ; chimie générale; spéciaux {cAimî'e spéciale).
SCIENCES DES OBJETS DE LA NATlJhE
I' Science des corps célestes (astronomie); ■j" Science de 1« terre (giographie); 3' Science des divers objets terrestres.
a). — Objets de la nature d'après leurs rapports internes - (histoire naturelle systématique) ;
Minéralogie, hnlanique, zoologie.
b). — objets de la natare d'après leurxelation è la terre (géographie spéciale):
Orographie, hydrographie, géognosie, géographie botaniqtte et zoologigue, géographie anthropologique.
C. - SCIKNCES DES PROCESSUS DE U NATURE SUR LES OBJETS DE LA NATURE
I» Physique et chimie des corps concrets : astrophysique, géophysique (renfermant la climatologie et la météorologie) ; physique et chimie des minéraux ; physique et chimie des organismes : physiologie, physiologie générale, physiologie des plantes et des animaux;
a» Histoire du développement des objets de la nature ; cosmologie, géologie, histoire du développement des organismes.
DeuxiÈHEME:(T. — Sciences réelles de l'esprit. A. - SCIENCES DES PROCESSUS DE L'ESPRIT
I. Science des processus de l'esprit dans la conscience humaine : psychologie au sens restreint (psychologie individuelle).
IL Science des processus de l'esprit dansdes conditions particulières.
a). Les processus d'esprit d'êtres et de collectivités isolées :. psychologie des animaux; psychologie des peuples.
b) Les processus de l'esprit dans leurs relations avec ceux des corps: sciences psychophysiques. r
1° Science des rapports d'échange entre les processus corporels et ceux de l'esprit : psychophysique.
> Science de l'organisai ion ps\chophysîque dea êtres isolés et de nirs groupes: histoire naturelle psychophysique des animaux anthro- ^logîe, ethnologie.
B. — SCIE\CES DES PRODUCTIONS DE L ESPRIT
I I, Science des productions de l'esprit ou général : philologie.
I II. Sciences des classes séparées des productions de l'esprit : éco-
tomio nolionale, politique, science systématique du droU, théologie
bslématique, Ihéories des dilîérents arts, méthodologie spéciale des
piences.
— SCIENCES DU DEVELOPPEMENT DES PRODUCTIONS DE LESPniT : SCIENCES HISTORIQUES
Fl. Histoire générale, histoire individuelle (biographie), histoire des peuples, histoire universelle.
II. Histoire des diverses classes des productions de i'espril : histoire de l'agriculture, histoire des Etats et du droit, histoire des religions,
ustoire de l'art, histoire des diverses s
m. — Sciences philosophiques
Première science fondamentale.
Science delà connaissance .
[ Premièrement. — Sciotcr formelle de la connaissance ou Logique I Deuxièmement. — Science réelle de la connais
— Développement kiilorique de la connaissance : histoire
générale de la science.
— Dévrloppenienl logique de la connaissance : théorie lîe tu
connaissance .
I* Théorie pure d« U connaissance ou théorie de ~ la o stricto. sensn; 3" Théorie appliquée de la connaiBumce. on adence de la méthode.
Deuxième science fondamentale.
Science des principes.
Prcmi^rcracot. — Science générale des prindpes, on métaphysiifuc Deuxièmement. ~ Science 5;)^cm/e des principes.
A. — Philosophie de la nature.
l'hiloRophic Rpécîale de la iiuluic, cosmologie générale, biologie ffônéralc.
R. — Philosophie de F esprit.
1" i'IiiJnsophic générale de l'esprit ou psychologie philosophique;
■i" i'hiiOBophic des diverses créations de l'esprit, éthique et philosophie du droit, esthétique, philosophie delà religion;
H" Théorie du développement spirituel de l'humanité : philosophie de l'hisloiro.
Tel est le tableau, très complot comme on le voit, présenté par Wundt. Passons à son examen critique,
Wundt, et c'est un immense mérite^ a retiré les sciences humaines, psychologie, sociologie, histoire, de la place, non seulement trop humble, mais inexacte que Spencer leur avait donnée. U n'en fait plus une dépendance des ramifications de ta biologie. Elles forment un ginnd embranchement, celui des sciences de l'esprit^ à l'opposite de celui des sciences de la nature. Et ce rétablissement est juste, non Boulemenl au point de vue SMi/'ecïî/", puisque les sciences humaines ont pour l'homme un intérêt tout particulier, mais aussi au point de vue objectif, parce que les sciences doivent se classer, non seulement d'après la grandeur de leur objet matériel, mais aussi d'après son importance et sa valeur relative.
U réunit certaines des sciences que Spencer avait divisées et dispersées, et en établit bien quelquefois le caractère distinctif. C'est ainsi que la physique se distingue chez lui de la chimie, que dans
sciei
l'une on ne tient pas compte de la diftérence qualitative des molécules, et qu6 dans l'autre on eu tiotit compte.
11 établit dans chaque ordriî une distinction heureuse entre les
sciences i/énérales et les spéciales. C'est ainsi que le mouvement
Béteut lu cause ou la condition de tous les phénomènes chimiques et
bbysiques, il classe la dynamique comme une science générale, h
jôté de laquelle la chimie et la physique forment les sciences spéciales.
Il restitue à l'histoire la place importante qui lui appartient. Il rétablit aussi celle de la philosophie avec ses différentes branches, et en particulier celle de la logique.
Enlin il reconnaît à lion droit que la classlBcatiou no peut être objective que dans les détails, et que les grandes divisions doivent être subjeclives à l'esprit humain ; la distinclton entre les sciences
IEormelles et les sciences réelles en est uu exemple. MaisàcAté de ces qualités incontestables se placent de graves défauts. Le plus évident est une complexité fâcheuse qui dépasse beaucoup Belle du système de Spencer, et qui conduit à des résultats peu nalu- (cls. Cet inconvénient se remarque surtout dans sa construction des sciences do l'esprit et des sciences philosophiques. Sa distinction de la science des connaissances el de celles des principes ne se conçoit pas bien dans les sciences philosophiques. Ces subdivisions sont à ^K. l'infini .
^^H La grande et principale division en sciences formelles, sciences ^^MréeUes el Bcimces philosophiques est fausse. Le philosophe a voulu ^^^Hci faire ime bulle part à sa science, mais il lui eu a fait une peu lo- ^^Vgique. La philosophie rentre, en réalité, dans les sciences de l'esprit ^^Fqui [ont partie, suivant l'auteur, des sciences réelles, sauf la logique 1 qui pourrait rentrer dans les sciences formelles; aussi ce sont les
sciences philosophiques que l'auteur a le plus mal classifiées, parce qu*d leur a donné dans leur ensemble une place inexacte. U ne peut L y avoir, si l'on adopte logiquement sou système, que les sciences fur- ^melles et les sciences réelles.
Mais cette distinction elle-même est contestable. 11 en résulterait Wtiae les sciences tormelles seraient a la même distance des sciences ) la nature que de celles de l'esprit; aussi l'auteur va-t-il jus- ■qu'à dire que les mathématiques servent aussi bien d'instrument l|K)ur les unes que pour les autres. Cela n'est pas. Il y a une ■ grande connexion entre les sciences ma thématiques j d'une part, et les t chimiques, physiques et naturelles, do l'autre; aucune entre les
sciences malhiiiiitliqnes et celles de l'homme: c'est la lo^içuaq est la mnlhémaliitie .i/iécialr do ce dernier, s il lui ea lallaif i
Coiir remplir son cadre, l'aulaur îtiLroiluil cerluiues sciences q semblent appurnilru que diins ce bul, par exemple : dans la acioi formelle ifiinulililive, tht^oiie de la diversité ; aîlleiirs : h sci«Dce d /trijicipi'i.
Une des divisions fondumuntuilea de Wundl, c'est celle en procensiii vùrtjatige, el objets laéme& : ^f^e/iï/M/it/?, qu'il applique d'abord a sciences do la nature, puis k celles de re>pril en ri3Rl plaçant olora t oAyf/x(gegeustftiule)par le3/jio'/7((:/io/(.v.ïoutd'ubordon uecompre^ pas bien comment les productions do l'esprit aient un ranf^ paraU aux objets de la nature. PuIh la division, même en ce qui couoeme B sciences de la nature, ne semble pas justifiée Si Wnndt a substilD cette division à celle de Spencer en sciences aèt/raiten-concrétes et À concrètes, que nous préférons de beaucoup, les sciences des ;jfoce«sa ont remplacé sans avantage les sciences abstraites concrètes. Celit n servi à Wundt qu'à créer une complication : la classe dos sciences d /j?'oce3S?'i delà nalure sur les oA/p/.v de la nature. Ici l'on ne C( prend plus c)u<; difficilement C'est rnsliupbjsique, la géopbysiqm le physiologie des animaux. Il nous semble que c«lte dernière est bid plutôt la science des /o/ti^/iojis de l'animal, ut qu'elle ffi' me labicdogl branche de la zoologie. Ce qu'on comprend moins encore, cette rubrique contienne 1 histoire du développement des objets du nature.
Celte division appliquée aux sciences de l'esprit est encore i naturelle. Dans les processus de l'espril se trouve classée la psychf logie, et dans les productions de l'esprit, la politique, le droit. Ne sei il pas mieux de considérer l'esprit comme objet et d'y rattacher a la psychologie, ou comme processus, et à'y rattacher alors le drt ËnQn les sciences hisloriques y sont placées à part, mais s connexion logique avec le reste.
Les divisions de la science plrilosophique son t obscures et non l tiSécs. Celle entre la logique formelle et la ioffiqiie réelle ne se o prend pas bien ; celle en philosophie générale cl philosophie spéc de la nature est aussi obscure. En général.lu classiâcaLion des science philosophiques se coordonne mal
11 y a, sans doute, des idées précieuses à retenir de la théorie d Wundt, mais dans son ensemble elle est inférieure à celle de Spcnca auquel elle apporte cependant le précieux complément de la clasH des sciences de l'esprit.
Tels sont les systèmes des prédéoesseurs, leurs [{ualîtéti et leur» tdéfauU. Essayons {nainteuaut do couatiuirc. guidé pai' leui' expârieilce, I uae classilicalion nouvelle, plus complùmet plus iulc^'riile des sciences.
CONSTRUCTION DE NOTRE CLASSIFICATION
Noire classilit^tion da^ couaiiissiiuciii, q.ioiquc uuuvulîe, n'eu doit I pas motus recueillir dan& celles déjà proposées ce que chacuae a de ratioiiuel Eit do foad<^. A co poial de vue duvrouL âtre, ou purLiculiei' mues :
" La divisiou de SpcQcor en acieuce» ^OHCCt'/es', aùsirtiiles-coii' trétes elaàslraiifs;
■Celle de Wandt en sciences delà n'f('(reel sciences de rA«y««ji((é;
! 3" Celle du même en scîeuces ijéiiérali^s et scIcdccs spéciales ;
4° CellesdePlatou.d'Aristoto.dcBacon.de Benlham et ded'AIoQiberl
I sciences relatives à diQéi'euIcs facilités de l'espiit et à divers ôuts.
' Ce dernier élément de clussilicalion a été rejelê par les modernes,
uivant nous à tort, comme nous lo dèmontiei'uns tout îi 1 heure.
5° Celle de l'Iaton et des mêmes en arl et xcic/ices, également rejetée
aujourd'hui el que nous reprendrons pour le même motif.
Dunsledélail les idées de distinction du qualUulif et du quantitatif, de la succession et de la concomitance, du temps et de l'es-, pactf. de là ntasse eidslmnolécule sont fécondes aussi el doivent clro utilisées.
Cela dil, quels sont les p^rands principes qui doivent dominer notre ^plassiBoatton nouvelle ?
Lo premier, parce qu'il doit englober toute noire classification, c'est
idlsLinctiOD entré la classiRcatioum/er/icet la classification externe-.
Jusqu'à présent, on ne s'est occupé que de classiÛcalion externe,
f'^'est-à-dire de tracer des limites entre une science et une autre et
L leurs rapporta. On nes'est pas préoccupé do poursinvro les divisiojis_
pusqu'en l'intérieur de chaque science. On dil bien, par exemple, où est
^luée la science du droit : mais ou ne cherche pas comment chaque
branche du droit doit être placée à l'égard de telle autre ; ou pourrait
scendre jusqu'aux dernières ramiticatious; nous ne le ferons pas,
jnals nous établirons les principales divisions intérieures.
D'un auti'ecûlé, nous élargissons le cadre général qui contient les loanaiasances, en y comprenant la lutéralwe et les ar/s, dans une
grande ilivisioii spéciale. Noua l'éleodrons auasi en comprenant dans une subdivision les oceuptUiojis humaines qui iostituent les travaux, a/iplicalioiis et réatisalions de la acienca. £xpliquonB dUXRd le premier point.
Nous avons vu que les divisions dea comuiaaaiiceB pouvaient étn objectives ou Mubjectivea, cellea de Comte, par exemple, aont on s'eirorccnt d'Clro uAJectices, tandis que celleadeSptticeretdeWandt SQiit sii/ijrclives, la première surtout.
Il t<Nl iiuiiossiblo qu'un système de clasaiQcation aoît entièrement ol)jo(:Ur,i|U[iiqiic tous les syslèmea prétendent l'être, et Wundtest bien obli^i' de l'cctinnaitre que ce n'est pas d'après ïoùjet matériel qu'on cluii-tUle, niiii» d'après le point de vue auquel on l'flnviaage. il résulte di! l'f'Kiuuuii de tous les systèmes proposés que la claasiflcation doit (lire aiihji'ilii'i' dans ses durnièrea manifestations externes.
MiiiM, Il ('<M(! do lu division des connaissances humaines au p(Hnt de vni! ]i(ircrii(.>nt .vrrfty'ccfi/, à c6té de celle au point de vue auasi poreri'ttiinit oftjfclif, il en existe une autre naturelle, à un point de vue (pii c.tt xitfijntif cl'u^Jpctif ionih la fois : subjectif en c» qu'il conccrrii! li'H(livcr»nHpcctB de VesprH, objectif en ce qu'il concerne les divern dhiiocIh de l'objet. Il y u ici coïncidence entre les aspects de l'un et IcM QHjicirts de l'autre.
Kii cllet, l'esprit liumain se manifeste par le sentir, le cotn- /ufitiliif et le vouloir, et l'objet se^présente sous l'aspect du beau, du l'i-iti, ou du bon. Tout cela est bu fond indivisible. Sentir la beauté d'un objet, c'est eiictire le comprendre, l'appréhender par l'eaprit, iiu se laisser upprébcmlcr par lui ; mais c'est une aperception plus iiidislincte, insliiictivc, si/nthétique, d'autant plus saisissante et violente : on ressent plus vivement ce que l'on comprend moins, l'eu h. i>cu môme la première opération se transforme en l'autre en se décompusunl ; l'estliéliquc n'a jamais précédé l'œuvre d'art, si sa préoccupa tiou accompagnait celle-ci, non seulement cette œuvre serait troublée dans sa conception, mais elle le serait aussi dans sa dégustation ; si celui qui assiste à une comédie ou à un drame pour la première fois l'analyse on l'écoutant, il pourra juger la pièce, il n'en jouira plus. Le sentiment doit rester une intelligence sourde et latents, une intuition panoptique. Est-elle inférieure pour cela? Nullement : les heures les mieux vécues sont celles où l'on a compris le vrai. Le sentiment coïncide avec le beau au moyen de \' amour, il le clierche au moyen du goût, cette raison inconsciente. La satisfaction du sentiment par le goût constitue les beaux-arts.
Vicnl eosuile la satisfaction de Viiilel licence par le vrai dans la scif.nce proprement dite.
La volonté recherche le bien, s'y adapto par l'éducation raoralo. mais auparavant il faut qu'elle le découvre au moyen des sciences ftiorali's et sociales. U ne faut pASconfondrc ces doux adaptations bien dîlTérenles de riioiiime au bien ; la première est tout instinctive, toute pratique, constitue l'éducation morale et non l'intellectuelle, se ratluche par la discipline à l' éducation phvsique, nous en avons traité ; ellu précéda mi^me l'instruction de la sensibilité : ce n'est pas une instruction propiement dite, c'est une habitude donnée- L'autre, qui prend sa place ici après l'étude du beau et du vrai et celle du bien, c'est la morale sociale devenue concrùle et certaine : elle n'est possible que i^uand le vrai est plus ou moins connu, et qu'on peut étudier une mgue succession de faitti d'où elle se dégage. Les beaux-arts et les sciences socîalesont intérieurement, comme is sciences, uns double série chronologique, parce que, comme elles. Ftdles se divisent aussi objectivement et subjectivement; mais, dans ^^eurs rapports respectifs, les heaux-arts, les sciences positives et les ciences sociales ne possèdent qu'une seule sêriathn chronologique K^e voici ;
L'iiomme, aussi bien comme espèce que comme individu^ comî d'abord par sentir le heait ; ce sentiment reste la partie intel- K lectuelle la plus forte des hommes moins développés, c'est-à-dire des feulants ot des femmes. C'est donc bien le commencement. Les beauxfarts sont le premier élément de civilisation : c'est comme tels qu'on P'^^efforce maiutenan [ de les répandre parmi le peuple; c'est aussi comme llela qu'on les trouve dans les premières traditions mythologiques. La pjthologie tout entière n'est que de l'art servant de religion provi- Wï're. Les cérémonies du culte, même moderne, tiennent encore à Blte idée.
1' Chez l'enfant le même ordre se produit et prend ici une impurmce pédagogique : le beau, le sensible seuls le louchent ; la chan- IQn, le conte, le spectacle, l'imagerie, quand ils n'exercent pas son trps, absorbent son esprit entier.
Le beau donne busoin du vrai; l'art a recours à la science à sfaaque instant ; te dessin mène à la géométrie descriptive, la tisique à la science des nombres, l'architecture à la géométrie. i avons déjà exprimé cette idée. De même, dans l'histoire hule, après les périodes artistiques et littéraires, viennent les périodes ientiâques.
ctA3su>icATiùn (3oo). 6
Enfin le onti con'liiit au ^ten : U mélhodo scienUQqua est i mSiDO uécessaira et doit être aci|uiâe par ki acitiiici:» avant qu'o puisse voir culLivei rructuc!(iâi;iai;ul l'amas des fuit» sociaux : l'iniJitclioa Bsl bîoQ plus délicate à appliquer au fait bumain voloulaire qu'au fititpurecaealpliyâiulogique; il Taut avoir assuré et délia son esprit par les sciences ovaut du pouvoir débrouiller un tel fail. Aussi ces sciences Quot-elles suivi oocore que de loin Ig§ ptogrèe des sciences poeilives. Dans l'homme îudividuel, m<^nie progrossiou : l'enfant ut le jeune homme s'appliquent uu beau, l'iiunime mùr rectiercbe ardemuienl le vrai, l'bomrae plus âgé se préoccupe principalement du bien.
Les divisions les plus larges du cadie seront donc : connaissance du beau relative k la sensibilité {arts et liilérature), connaissance du vrai relative à Vintelligence (sciences positives), connaissiriice du bon relative à la volonté (sciences humaines et sociales).
11 serait pout'ètre plus exact de renverser l'ordre et de dire, par exemple, connaissance relative à la sensibilité ayant pour objectif le beau. Voici pourquoi ■ le domaine de la sensibilité dans l'art dépasse le domaine du beau, de même que le domaine de la volonté, ou mieux de l'action dans la science humaine, dépasse le domaine du bien L'art, en ellet, ne rend pas artistiquement le beau seulemeul, mais aussi le laid, de même (fue la science de l'homme, la science de l'action, n'étudie pas seulement le bien, mais aussi le mal, La faculté et le but ne se recouvrent pas exactement : la faculté est plus large.
Les ctassiScateurs récents ont répudie cette grande division que les anciens avaient pressentie ; ils l'ont méconnue parce qu'Us oestiment être vraie classification qu'une classillcation objective. C'est erreur de leur part puisque eux-mêmes ne font de clas^Bcation i-é^ement objective que dans les détails cl classiflent subjectivement l'ensemble.
Tout en admettant cette classification subjective-objective comtne principale, nous conservons à côté une classification objective et une aubjeclive.
La classî&calion objectioe cons'isle dans le classement par objets matériels avec cette sériation qu'on passe du plus simple au plus complexe, en allant, par exemple, de l'astiotiomie à la biologie.
LacIassificatîonsHi/ei'/iîte peut l'être de deux manières : ou i tivement à 1' humanité dans son évolution, ou relativement à l'hoo] civilisé qui apprend, mieux à l'enfant. La première se confond t sa sériation avec la classification objective ; on passe de l'objet le p simple au plus complexe.
I L'nnire. cille relative h renfaDt, est en sens ù/iposif, no passe du fficrct h l'abstrait-concret, puis à l'abstiait. C ebl la sérinlion qui bipuse à Vfithicalion C'est dans ce sens que nous l'avons eiileudue liis le litio du présent ouvrutre (/« lu r.laisificaliun ohjecthw et ^jrtlivfi des foftnaUsances.
Noua avons (Ut que nous aWons étendu le domaine do la chssi-
lallou d'une autre manicie en y comprenant les professions liu-
îsiues et le tmoitil. qui n'est k proprement parler ni science ni
n. No. 18 estimons que c'est lUr/iplU-nliun de la science, que celle-ci
edôil pas rester seuteuient Ihéorique.juais aussi s'incarner prall-
icnl dans des œuvres. On ne saurait méconnaître que lagn-
Hlltire ne soit une scleuco, de même la mélalLurgie, et cependant on
B a omises dans les uomeuclalures. 4
■A quel titre et où Tallail-il les Taire entrer dans la classiQcation ? Ëtail-
jiossible de dire que c/uitftie brattche comprenait la théorie et l'ap-
:atltin, par exemple qu'il y ndss sci''iicn/iu!'ilii!rs l/iêoriqufs : clii-
3, physique, el des scimceH posiiires a/i/ilif/iiées : métallurgie, agri-
Bture, el mSme des sciences iitterinédiaîrvi faisant entrer les uaes
iB autres. De même, dans les arls. à cûlé des arts proprement dits,
Aarroient prendre place, comme partie pratique, les arts '•! métiers,
r exemple ceuK qtiî coasisliiul k fabriquer des objets de go&t esthé-
^ue. Ainsi : le mobilier, l'.ada, dans les sciences humaines, à côté des
lences purement lliéoriques, comme l'histoire, l'économie politique,
i t-il celles pratiques tournant eu professions les relations sociales,
exemple le commerce cl les fonctions publiques ?
j bien, toutes ces applicalïous sont-elles, en définilive, uou des
îpticatioDs de la science Ibéorique directementparun travail naturel
^objets de celte science, mais des applications de Vaclivilt- hu-
us différetiles sciences théoriques pour produirodes résultats
I but d'utilité pour l'homme, et comme lellos rentrent-elles
pites dans la science humaine et sociale seulement, non pointmême
aime application de celte science, car ils appliquent aussi bien les
Jres sciences, mais comme scienc de l'w/ion Initiiaine, acimce
^rs plus coticr fit e '?
lèpres aiAre rétlexion, nous avous conclu que ce n'est pas le but ■ne connaissance qui doit décider d'une classification, mais sa nais conditions d'existence. En cou séquence, chaque classe de Imaissances renleroio une série de sciences Ihéoriques et uue série iBcienoes appliquées. Il y a aussi une séiio inlermcdiaire. Pourne
pus nous répéter, uous renvoyons a lit classe d'art el littérature où nous développons cette idée.
Nous avoQs parle plushaut avec détail de la clissificalioastf ^Vcfiee. de l'objectivfi cl de la subjective-objective. La mime diaUuctïoo eulrc l'objectif cl le subjectif, mais tout autre, se retrouve entre les sTjVjiC.i ellfx-mfmes. 11 y a des sciences objectives et des sciences .vu&/>(r/j(.'fj.Otteclassificatîou est ii^fiur. Qu'enteodonB-DOUSpareUe? Une science est objcclive lorsqu'elle a trait ù tel ou tel objet ou ù tel ou tel pliénoruèno eo lui-même ; elle est subjective, non lorsqu'elle a pour objet uous-mènies, car nous pouvons très bien nous cuusidùrer comme objet et non comme sujet, maïs quand elle rapporte la science d'un objet externe à nous. C'est ainsi que lea nombres conGidcrés en eux-mi^mcs et abstraits des objets qu'ils Donibrcnl forment la matliématique, qui,pourétre abstraite^a'ea&iX pas moins objective, même dans ses axiomes ; mais dès qu'elle se sert du raisonnement pour fonder ses théorcmes, elle ae sert d'un élément subjectif et se l'éfùrc fk une science subjective, c'est-â-dire rapportaot l'objectif au subjectif, la logique. En eflet les théor&mes de la mathématique n'auraicnl aucune ccrlilude pour nous si la logique n'existait pas et n'était pas fournie par notre esprit, lien csldeméme àeVeslkétique et de la critique vis-à-vis des arts et de la litlérature, de la morale innéo vis-à-vis des sciences humaines elles-mêmes. Ces sciences objectives, qui sont peu nombreuses, servent de criteria aux autres. Elles comprcnneul chacune : j" les principes généraux, a* les règles spéciales de chaque art, 3° là méCliodc.
A côté de cette division en sciences subjectives et sciences objectives il en existe imc autre en sciences spéciales et en sciences générales. Un autre exemple la fera comprendre. La peinture, l'arcbilecture, la sculpture sont des arts spéciaux : un sculpteur peut ne pouvoir peindre, mais tous les trois, peintres, sculpteurs, architectes, doivent pouvoir dessiner. Ce dessin est Varl commun aux trois autres qu'on appelle pour celte raison couramment les arts du dessin. De même la grammaire est la base de toutes les branches delà bttéralure.
Nous divisons aussi les sciences en complexes et simples, reprenant en un sens la division de Comte que nous dégageons des éléments de concret et abstrait qui s'y trouvent mâles, et appliquant celle distinction un peu autrement. L'astronomie, par exemple, a été rangée par lui au rang des sciences simples ; il avait raison s'il entendait par là l'astronomie envisagée comme science des rapports entre les astres ;
hl avait lort si l'aslronomio comprend la description et l'annlyse de
fchaqiie asLre. i» qu'elle tend à faire de plus en plus. De là la conTusioD
pée de celte classilicalion. Nous y reprenons ce qu'elle avait de vrai.
Ce qui est simple, ce n'est pas la science de tel être vis-à-vis de celle
B tel antre êlrc, c'est la science des relatioDH vÏB-.t-vîs de celle des
brganesEt formes ou de l'être lui-même; entro cette simplicité et
B complexité se trouve la demi-complexilé. celle de la science
fondions. Ainsi rangeons-nous l'astronomie non descriptive
Jtirmi les sciences simples et, au contraire, l'astronomie descriptive
Mrmi les sciences complexes. La biologie est une science complexe,
1 physiologie est une science demi -complexe.
D'un autre côté, la science, au regard de l'homme, existe aeasible-
feent pour lui à trois étals diilérents, ou bien il la découvre (soit qu'il
ngnorât seul, soit que le geuro humain l'ignore), c'est le point le
1 élevé, ou bien il se contente de la percevoir, ou enfin elle lui est
ransnaiee par l'enseignement. De même l'art: il le produit lui-
le, ou il lui est transmis par un intermédiaire (l'acteur, l'exécu-
mt, qui transmcllcnt l'idée de l'auteur oi^e compositeur), ou il en
ieconsomme. est dilettante. Cette division se croise avec toutes
fcs autres. Nous en avons déjà traité à propos de l'éducation.
F Telles sont les idées qui oui présidé a notre classification interne
S sciences et des arts, mais il y en a une beaucoup plus importante
a été la doraînanlo. La voici. Tous les classificateurs sont lombes
n défaut capital. Ils ne classifient que daus un sei/l sfins,
^elquefois bien choisi, mais toujours exclusif: plus exactement ils
^ssifient en bgne ou eu surface, non en solide, et daus toutes les
dimensions à la fois, et pourtant c'est cette classification intéf/rale
aspectée de tous côtés qui est seule vraie. Comme corollaire
Qiportance de telle place ne correspond pas toujours à l'importance
1 science.
[ C'est ce genre de classification que nous voulons établir. Il ne s'agit pus seulement de savoir si telle science est abstraite ou concrèle lour lui donner sa place, fi faudra cbifrcber en même temps si elle est subjeclive ou objective, spéciale ou générale, simple ou complexe, si elle a pour milieu le temps ou l'espace, si elle a trait à l'une ou à l'autre s facultés de l'homme ; toutes ces coordonnées réunies finiront par uquer sa situation naturelle et nécessaire.
j'flsl ce que nous appellerons : la classification dans toutes les mtnsions.
Tels sont les principes de notre clataiRcalîon extt'me ou de seî4 h scicuco. l'ussons n reiu dclaclassiQcation interne
Outre ces classillca lions qui oui pour bol d'indiquer la pta d une scienca relaiivemoiit h une nuire science, d'un art rolativeiatml à tin autre art.il existe, eu elTet, une clnssificalioii intérieure qui classifie lea unes envers les autres leiî diverses parties de chaque arl, celles de chaque science, c'est ce que nous appellerons la classî/icalion interne, qui, h ce qne Boas croyons, n'a Jamais été faite.
Par exemple, la scieuce du droit considère chaque droit à l'état starique, à l'élnl dynamU/ue, àl'étal slaticu-dynamique. Quenteadons-uous par CBS trois états ? Est-co d'ailleurs une division mihjeclive ou objective^
Lorsqu'on envisage un droit h l'état statique, c'est qu'on en étudie les divers éléments : par oxeniplo la personne ou la chose (lesquels pourront être ultérieuromeul siijels ou objets d'un droit), encore séparés Ki ne faisant pas pas partie d'un droit actuel, ou encore comme formant un droit, mais détaches de ce droit; lorsqu'on l'envisage à l'état statîco-dtjnamiqiie, c'est qu'on le prend dans son existence formée, sa vie, sou acLiou. et dans les diverses périodes de celle vie: naissance, tranformation et disparition, ou dans les fonctions que chacun des éléments matériels a prises pour fornur le droit, celles de sujet, d'objet ou de cause ; lorsqu'on l'envisaffl l'état de ilynamique, on étudie alors les mouvements extérig les relations, les actions et réactions d'un droit sur l'autre.
De même, dans la linguistique et dans'cliacune de ses parties, < la phonétique, par exemple, on étudie k l'état slalique la nature él 1^ place exacte des phonèmes, à l'clat slatîco dynamique leurs tnin«;_ formations spontanées, à l'élut dynamique leurs changements Taction d'un autre phonème.
De même, dans i'anatomie et la physiologie, on observe succâél ment les corps à l'état inerte dans leur composition, puis à l'étaf] vie dans les actions réciproques de leurs parties el dans leur pro^tS tion, enfin les corps dans leurs relations entre eux.
De môme, en mécanique, on considère, dans la statique, les { à l'état d'insensibilitéel d'équilibre, dans la dynamique les corpi mouvement.
Il en est ainsi pour chaque science : elle est dynamique, ou stat^ dynamique ou dynamique.
Cette classification interne est d'ailleurs toute siihjpctioe : c'eBiJ
un corps, abstraction dehors de son emploi.
l'analyse intellectuelle qu'on peut e
faile de son mouvement, ou un phonèm
La réalité est toujours ifynamifitte.
Mais celte division n'en correspond pas moins à des éléments
1 objectifs réels, mais que l'espril seul sépare. Dans la nature il y
a matière, puis le mouvement, enfla Vaction du mouvnifnt
I sur la matière. C'est le mouvemeni qui en s'appliquant à ia niuliiiia
donne la vie. C'est lui qui à des degrés d'intensité divers est chaleur,
l lumière, action chimique et électricité.
Mais la division interne de chaque science et de chaque art n'est pas [ seulement subjective, il y en a aussi une objective. Par exemple la linguistique dislîngue la phonétique ou science des sons, la morphologie I ou science des Torroes. et la syniaxc ou science^des concepts grammati- . La science du droit distingue le droit sur la personne, le droit [ sur la cbose, le droit sur soi-même. Ce sont des divisions objectives. Enfin la division interne de chaque science peut être svbjecttveohjeclivp. C'est ce qui a lieu dans la linguistique où le mode d'expression reste dans la pensée (relations ou fonctions grammaticales exprimées par l'ordre des mots) ou emploie des mots vides, ou se réalise par des uiodiflcatious vocaliques internes. C'est ce qui ^arrive ' dans le dioil oîi l'on , dislingue la détermination, la probation et la sanction.
La cJassiBcalioQ interne peut se faire encore à un autre point de vue en tenant compte des deux jra/irfsmi^/eua: : le temps ell'espace, où se trouvent tous les êtres, la matière elle-même dans son ensemble. Pour faire mieux ressortir l'importance cosmique du temps et de l'espace comme milieux, nous ne saurions mieux faire que de renvoyer au tableau qu'en donne Schopenhauer (le Mojide comme volonté et comme représentation), tableau qui établit d'une manière frappante les corrélations de ces trois éléments.
Faisons l'application du temps et de l'espace comme milieux à quelques-unes des divisions des sciences et des arts: D'abord dans la classiflcation externe.
Il y a des arts qui se manileslent dans le temps, qui sont successifs, la musique par exemple ; il y en a d'autres qui ne sont pas successifs, tn^a simtillanés, qui, par conséquent, ne se manifestent pas dans le mais qui s'étendent dans l'espace, pap exemple les arts du dessin ; les autres s'étendent à la fois dans le teinps et dans l'espace, temple la littérature, surtout celle dramatique.
Il y a des sck-nr^es positives qui ac mikiiifeiiUnit dunsie Ie4il|i*êll sitccessives. pur oKemplo celle du nombre ; d'autres qui se I iiirestcnl dans l'espace. In gi'-oinôtrio ; d'aiitru» calin foal abatrata du temps et de l'espace, par exemple l'olg^bro.
Il y a des xcicaces sociales qui se meuvent dans le temps. VhistùM d'autres ijui se meuvent à&naïespacp, les sciences géographie d'antres loiit abstraction du temps et du lieu, par exempte la ;
Diiiis Viniérinur de chaque science {classificalion mleme) Ui lieu de faire les mêmes distinction». Dans ta science du droit," exemple, il faut distinguer quant à l'espace le droit individuet, led national, le droit înlernational ; il Taul distinguer quant au tempr. le droit!) l'étqt violent, celui k l'étal indicieiiialisle et paciliqui celui k l'élal social. Dans lu science de la linguistique, il faut i guer dans le temps la formation, l'intégration et la désinlégma d'une luDgue, formant son évolution historique, et dans l'espace distribution géographique des langues.
Ce point a été complètemcat oublié par Comte et par Spencer d leur classification. Comte seul a eu en vue, mais d'une manière i consciente, le milieu du temps, lorsqu'il classait les sciences d*a| leur apparition historique.
D'un autre c6lé, Schopenhauer, en établissant sa triade : espace, matière, a oublié que ces trois éléments en présence. resWi inertes, que la matiËre se place bien dans le temps et l'espace. qu'aussi elle s'y meut, qu'il y a donc un nouvel élément qu'il fa^ juxtaposer, mais qui n'es! pas un milieu, le mouvement, lequel est Vaction, la vie elle-même. La véritable formule est : la iHe/i'^re se^ meut dans l'espace et dans le temps ; en même temps qu'elle se meï elle attire les autres corps et est attirée par eux, d'où la pesanteur i résultante du mouvement et de la pesanteur lui donne sa directia Son tableau devrait donc être complété ainsi :
Lois
Matière Milieux où se place la matière :
i* Milieu du temps ; a" Milieu àel'espacf.
rorce qui
vivifie la matière :\
i* Mouvement;
a" Attractionàorn
3° Attraction Eubiel
ou pesanteur. |
1> mouvement se diviserdit \ son [our en :
' Mouvement interne ou moléculaire produisant inlfigratinn et ^Réintégration :
1 a' Mouvement l'n/e'ViC-PX/c/'HP ou de rotation ; ' 3* Mouvement externe, ou de direction.
[ Ce que nous venons d'écrire est une digression, mais servira à
e comprendre plus clairement nnire dernière classîlicalion.
f Tels sont les principes de notre classification intérieure, laquelle
il chose entièrement nouvelle.
p En les appliquant voii?i maintenant cette classification elle-même.
! Notre cadreprincipal, le plus comprâliensif, sera celui se divisant, au
OJot de vue subjectif-ohjeclif . eu : i" arts c/ letlri-a correspondant &
s au beatt et à la sensibilité ; a" sciences positives ou de la nà~
correspondant 'a la fois au vrai et à V intelligence; 3' sciences
maines, morales G,\, sociales. OM de lW/;n7ou du /ai7 humain.
rrespondant à la fois au bien du fait humain et à la volonté.
Bpn voit que cette division \tihJ"cfii.'c-oO/ecfivf' a une double face
\fù6 l'ordre des arts et lettres : le beau et la sensibilité; dans celui
i sciences positives, le vrai otï in(el!igenct; dans celui des sciences
btnaices, le bien et la volonté. L'une de ces Taces est objective.
Vàqaeabsiraite . C'est, du reste, la réunion de ces deux aspects qui
Utltue le caractère de chacune de ces trois sortes de connaissance.
Ëependant on peut examiner successivement davantage l'une ou
ptred'entreelles. Ainsi, par exemple, s'il s agit des arts et des lettres,
K.peat s'occuper d'abord exclusivement et surtout du beau, puis et
plemenl ou surtout de la sensibilité. euQu de l'un et l'autre aspect
pla Eoia dans leur réunion concrète, de manière à obtenir cette
e entière et dans son relief. Il en est de même en ce qui con-
tae les sciences positives. Ou peut ne s'occuper que du vrai, ou que
^'intelligence, ou des deux à la fois. EuHn, dans les sciences
, il y a le côté du bien, puis celui de la volonté, puis la
bion des deux. Nous aurons à revenir sur ce point. C'est de lui
B dépend notre sous-division la plus générale.
{fooB ne voulons en donner qu'un exemple plus sensible. En ma-
e de sciences positives, par exemple, il y a d'abord la science pure
B s'occupe de la connaissance, delà oue directe du vrai, abstraction
intelligence qui est l'instrument nécessaire pour le con-
be ; puis il y a un art nécessaire qui consiste à adapter rintelli-
I, à la rendre capable de voir le vrai ; en lin il y a la réaction de
illigence sur le vrai. Cette réaction consistera à appliquer le vrai.
à l'utilixer, à l'employer. Il y a enfin VacHon du vrai sur l'iotelligence, mais elle se conTond avec la coDnaissaace du vrai lui-même. Il y a donc lieu d'eit faire absiraclion ici. j
De Ih dans la sphère des sciences positives : l' le côté du vrai, 1a science théorique ; a' le côté de Yintettigence, l'exercice de l'intelligence^ ou ïinilniction, en tant que gymnastique de l'eaprit ; 3' l'ao* tion de rintelli^ence sur le vrai, ou la science appliquée.
Nous retrouverons les marnes aspects dans la sphère des arts et des lettres, et dans celle des sciences humaines.
Dans la première il y a : i" le côté du bien, ce sont les arts proprement dits ; 3° celui de la sensibilité, ou plus exactement des sens : il s'ngii alors de l'exercice, de la gymnastique des sens ou du corps ; 3* le côté de la ràunion des deux éléments, c'est-ft-dire l'art appliqué. Nous ne voulons pas dire : réalisé ; l'art réalisé n'est autre que l'art lui-même proprement dit. Nous disons l'art appliqué, c'est-à* dire l'art rendu utile aux besoins humains.
Dans la apht-re humaine il y a le côté du bon : c'est la science humaine sociale proprement dite ; -j* le côté de la volonté : c'est Vexercii'.e de crtte «o/o»f^, sa discipline, en d'autres termes l'^t/ucation. la f/?/mn astique de la volonté ; 3° enfin la réunion des deux éléments est la science humaine utilisée, appliquée, en pleine activité et en fonctionnement social.
D'où la science, l'art et la connaissance sont successivement envisagés : i* comme théoriques, a° comme qymnasttgues. 3° comme appliqués. Nous développerons davantage cette idée lorsque nous l'emploierons tout à l'heure.
Enfin, dans chaque groupe de connaissances, il faut soigneusement distinguer les objets des connaissances en eux-mêmes et le milieu dans lequel ils se trouvent. Ce milieu est double : il ya celui du temps et celui de l'espace.
L'élude de chacune de ces milieux, celui du/emjtiset celui del'^space, forme l'Ais/oîVe interne ou évolution et la géographie des objets de chaque connaissance.
L'histoire, lorsqu'elle ne s'applique pas au faire, mais au devenir, prend le nom spécial d'évolution.
Il ne s'agit que de l'histoire interne et non de l'histoire externe : l'histoire externe est celle de la science des objets, tandis que l'histoire interne est celle des objets eux-mêmes, ce qui est bien diftérenl. Dans chaque classe de connaissances, nous examinerons donc suc-
cessivement: l'celie classe pu e/le-m^me ilaos sesoûyc^s; •i']e milieu du lemps où se Irouvent ces objt'ta, soit leur histoire ou leur évoiKtioH ; 3^ le miliâii de IV*^ •m»' où ils se trouveat, soit leur géographie . Quant kla l'Iiisloire exleroe, elle a une tout aulre place : c'est une branche de l'histoire propiemeol dite des Tails qui forment la troisiî'ioe branche de connaissances.
PREMli^RE CLASSE DES GOÎVNAISSANCES Arts et Littérature.
{Objeelivement ; perception du beau ; subjectivement : exercice de la sensibilité).
îSous aurons à examiner successivement ici la science du beau et des objets qui le produisent en eux-mêmes, celle du milieu du temps où se trouvent le beau ou les objets qui le conlîeanenl, et celle i^du milieu de l'espace où les mêmes se meuvent. Le milieu du temps, 1 l'évolution du beau, est révélé par la succession des œuvres d'art ; ^ milieu de l'espace, ou la géographie du beau, est Tourni par la comaison des œuvres d'art des diITérents paya. On voit qu'ici l'histoire e louche de près k l'histoire externe, mais elle en reste distincte 1 qu'elle ne s'applique qu'à l'art lui-même et non â l'œuvre idividuelle. Un exemple le fera bien saisir. L'étude des st>les des 8 architectures rentre, partie dans le milieu du temps, parité B celui de l'espace, parce qu'ils résultent de l'art lui-même ; 1 hisfiîipe des diITérents architectes et de leurs œuvres considérées comme ienvres individuelles fait partie de l'histoire externe.
PREMIÈRE SECTION
Classement d'après les objets des arts eux-mêmes.
s retrouvons ici les idées que nous venons d'exposer. Les arts t la littérature forment une branche de connaissances que nous rons d'abord à examiner sous l'aspect du beau, puis sous celui des . puis sous celui de la réunion des deux.
Si nous obsrrvons l'évolution liistorîqao. ce n'c^t pas lo poli vue plus abslrnit du bcan qui n dnmii]i'\ w n'cîl iiii?iiif pas celi sens, mais l'iiHiofl concrète de l'un cl de l'aiilrc. Ceci domande ej^ ■ plicatioQ. Du reste, l'étude de l'évolution wnus fera luieux comprentlre l'essonce mâme de cette distinction.
Le sentiment du beau est abstrait, il ne s'est û&gitgé que peu h peu des éiémnnts plus mainriels et plus groaiiisrs ; le benii est parti, pour ainsi dire, de la sensibilité : celle-ci n'est ^ snn tour que l'épuraliou du sens génésiaque qui la douiiuc cnrnre, et ca dernier sens a été primé d abord par les besoins plus grossiers de lo nutrition, do la piotectiou contre le froid. Tel n été l'orilro suivi parle penre humain. Le point de (léitarl a Étâ le corps, dans ses fonctions d'abord les plus inllmes, mais les plutt indispansablcs, puis le môme dans ses (onctions plus clevées, colles des* relations, <;elles des sens ; puis, en passant par la sensation, on s'est élevé Jj'ju.im seutiruent, mais ce Taisant on restait toujours dans le même ordre d'idées. Tout cela gravita, non autour de l'esprit de l'homme, de son intelligence, de sa volonté, de ce qui lui donne sou autunoiitie véritable, maïs autour de son corps envisagé d'une manière ds plus eu plus ufflnèe. C'est pour cela que dans le vocabulaire les arts oat une appellation qui tient de prés ji celle des beaux-arts, quoique la différence de degrés entre les deujt classes soit bien grande.
11 est, eu dfet. assci dlMcile de comprendre, au stade de civilisation auquel nous sommes parvenus, comment il peut y avoir un rapport entre les ^xei'Cices ilii corps par exemple, entre la gymnastique qûa nous rangeons ici et la peinture et la sculpture qui vOul se trouver ft côté, quoique à un certain intervalle. En quoi la gymnastique renlral-elle dans lu science du beau ? On répond de suite qu'elle renlro, non dans la classe du beau, mais dans celle des sens, ctque, ccjmme par ailleurs, les sens, puis la sensibilité, sont parallèles au beau, comme le sujet à l'objet : la connesiou suit. Mais on peut répondre d'une manière plus directe que c'est le corps, sou barmonie, ses formas, sûo expression, qui donnent la prenaière idée vive et sensible du beau; qu'ils réveillent, soit comme conséquence de l'attrait génésiaque, soit comme effet d'un égoïsme visuel, aoit par le plaicir éprouvé par le jeu régulier des fonctions. Il ne faut pas d'ailleurs oublier qu'une partie des exercices gjmnastiques, la danse par exemple, est destinée k mettre en reUef la beauté de la femme, et qu'elle excite, par conséquent, à devenir plus intense l'idée de la beauté. Par la méms rajj
■ ye'ul-être |icul-nii expliquer i-e pi-iiclmulde benncmip de leinines pnur
a tiommos <[iii e<iéciilL'Dl plus lrci|iieintiieiil les exercice!* ^viuuatt-
Lliqucs. enti'o autres les exercices inililairos. Cetio culture spéciale ilu
iorpacorrHapoQii A un iuslioct qui oat tout cùiporel et eu outre poiit
[Ugmentcr labiiàuté m.i^cullai; par lia dév^luppiimi^nl approprié. Ou
foi l que la gymnastique, ipii s'adresse «U!( seus. est en connenion
■veiîlidr-e, d'al)Ord toute niiitcriellc, du beau.
L On pont a'étoiiocr davantage que les arts et mi'-tierx aïeul uu rup-
îTl direct nvec les arls propi-emenl dits el le beau, et cependant leur
fonaexion est peul-êtreoucore plus frappaolc l'arini les arts et iné-
Hera toute une catégorie constitue les lut'licrsdc luxe, p-u exemple
^ul de l'habille m cal, celui de l'anieulile nient. Ur, le rapport avec le
, la fusion du léléruent st«s «vec rélèmenl //(?««, tlw cilé sub-
lif nvec te ciMcobjoclil', se touche ici du doigt. La toilette eslencon-
XiOD intima avec la culture du corps dans le but presque exclusif
a beau ; l'ameublemeot sert à faire ressortir aussi la personne et la
pilctle, et s'approche plus encore du beau, car il devient plus indé-
Wadsiil delà personne et coalïne aux œuvres d'art.
L'existence de ces trois domaines diatincts de la science du beau Mt donc certaine : d'abord du cOité olijectif pur, scimce dU limu eaux-arts ; puis du côté mbjcctif pur, science de la semi- Hité ou de la seiisufion dans les exercices gymnasCiques ; enlin du «ité à la fois subjectif el objectif, acienoe du ùeau et de la seiinài/îlé I la (ois dans les arts el métiers de luxr.
La temiinologie usuelle n'est pas sans imiMirtancc pour établir la classification instinctive. A ce point de vue, les beaux-arts propriMiient ' Hîtssont appelés du môme nom générique d'art que les esercices cors (art de la danse, art de l'escrune, etc.) el que les arts et métiers iTtiste, artisan, ai't de la broderie, de lu tapisserie, etc.). 1^ mot art ^tun mot dont te concept ordinaire comprend tout ce qui est beau, il de fête, ou de luxe, à un degré plus ou moins élevé. . Tous les arts ainsi compris lato senxu out un autre cai'actère combUU : l'iuulilité matérielle et iaimédiate. C'est ce qui est leur mérite
»uu sens, les idéalise, les élève au dessus môme des sciences. I 11 reste à établir la sériation de ces trois catégories dans l'ordre bis- [que; comme toujours ou est parti ici du point le plus matériel tour s'Idéaliser peu k peu.
I Or, ce qui est plus matériel, iihis concret, c'est la fusion intime, •distincte, des deux éicmcnts, Vofijvc/cfel \esiibjectif. daus les arts
et mtftifr*. I.fs [iiemicrs besoin* do l'homnis sont corporels : il fiul so iiK'Knt II l'abri du froid et des iolenipériBs par l'abri et le vête-, iiicnl i-t i^ii iiK^iiin lcnni)s se procurer la nourrilore par la chasse, la ' j)i^i'lif<iii l'cxpldilalion agricole. De la les rudiments de l'archiieclnn (■[ivionfrrâ Hciili^iiicnl au )>nial de vue de la solidité et de la commodité Il ilr l'iii'l i\c se vêtir. Piiia, peu à peu. ces arls se perfectionnent et M- sr^ini-uti-nt. L'art du vélciuonl so divise en art de tisser, de teindre etc. ; relui ilu biîlitncnt comprend bientôt tout ce qui le complèle, par (-M'iiiplc riiciiciiblcincul, d'abord d'utilité, qui tient le milieu entre In ruiiKlnielion et te vi'teiucnl. Ccn trois arls et métiers : de la l'iiiiKinirliiiii. de rumeublunient, du vAlement, sont les embrjons de Um» IcKiirtu lie luxe.
l.hiiiiil iiiix tiu);t'cn8 de se procurer de la nourriture, ils oe consistent ipiit pliiN tard iliiiiH l'art agricole et le pastoral. Il s'agit d'abord snrloiil lie hi pi\:lie. do la chasse, de la navigation. Pour cela il faut des IriHiniiiii-iitM, iiiaÎH aussi l'adresse pour s'en servir; enfin la force, l'iinin aura iiflaire Kouvcnt aux niiimaux féroces. Ce n'est pas tout : 1(1 lulli! pour l'exiNleiice est ou\crto entre les hommes , il faut lutter fjinhi' NeN ?>('tiihblileH, et pour triompher il est nécessaire que le corps Kiùt itxerei^ a la fnire et il l'adresse. De là le besoin des exercices ^'yiiiiKisiiiiiie^. \<)iiH \<iici atuoiiô «tniii à la sccoude catégorie sériale.
1.I-- i:\rrrii-ri ifii rtir/is -"oiil d'iiboril dirigés vers le développement ili- In /'(iivv ; puis rfj»/i7'.v<»', luènie la J7/S(r vienueni de plus en plus tujiidnir iii:elli; ri, nn^iue r;'y substituer. L'adresse est une force afRoée : liii-iilôt liisexereiies i|iit ne sefnisuiont que daus le but immédiatement itlileilii ciinipiiMeuii de lapturc, <)'ultaque ou de défense, se font pour le: pliiÎHir du Jihri! jeu des luouveineuts du corps. La danse est le point suprême de ces exeiriies. Elle est h l'origine de la civilisation, et elle rerttn un |)eiidiaiil qui survit aux civilisations les plus avancées, tellr:ui(Mit elle est iiatiiielle; car clic consiste essentiellement dans le iiioiivenieiit, dans un iiioii\uiuent rjlhmiquequi existe dans toute la Nature. C'cHt la danse qui va servir de transition et amener an gri)iq)e supérieiii, aux arts proprement dits.
liU danse, eu ell'et, comprend, d'un côté, le moti'jemenl rythmique avec la iiie.surc qu'où peut en abstraire, d'autre cûlé le geste et la musique cxprîjnaul le scnlimcut et tendant au beau, et enfin le changement de la [orme vivauto et de ses aspects. Par là elle conduit panillcleuieiit à la musique, à la littérature dramatique, à la statuaire et à la pointure. Tout part ainsi du corps humain, dumoL On re-
iCOredaDs aoa poèmes It formes fixes, comme autrefois dans tàe et dans le chœui', l'image de lu danse.
a mesure qui peul sabslraire de la danse vient régler et diriger le int, puis la musique. La pantomime qui s'en dégage est l'umotce il'art dramatique et, par lui. de loijle la littérature. Enfm le tableau wanl Formé de certaines figures de la danse amène aux arts gly-
s et i In peinture.
[Tel est le processus, la gradation, au point de me historique. Si [lis prenons le fioinl actuel, nous observons ceci. A son tour re supérieur influe sur l'ordre inférieur et le transforme. Les x-arts proprement dits viennent dominer et renouveler, d'un les exercices du corps, d'autre c6té les arts et métiers. C'est nsi que l'influence de la peinture et du dessin perfectionne les Eliers de luxe, que pur ejcemple ceux de l'habillement deviennent de 1 plus artistiques. De même l'art de l'ameublement recherche iplus en plus le beau en lui-même. Les exercices du corps, la danse jéme tendent à plus de grâce, à des mouvements plus savants et Los harmoniques.
LCe ne sont pas tous les arts et métiers qui sontréuais sous ladéindance des boau\-arts. mais seulement ceu.i de luxe et de déjratiou. Par exemple, tous ceux qui ont pour but l'élaboration et la bn^lormatioD, ou l'extraclion de la matière brute, ou encore la créabn de nouveaux objets par des combinaisons nouvelles, échappent Bcette classe : ils ne sont plus des applications des arts, maïs des applications des sciences, et nous les retrouverons à ce litre sous une autre rubrique.
■ Lee beaux-arts sont la partie indépendante des sciences du beau, Ibdis que les exercices corporels en sont l'instruction et la discipline, I que les arts et métiers de luxe en forment l'application et l'emploi kx besoins de l'homme.
t D'où les trois catégories que nous allons successivement traiter.
PREMIÈRE CATÉGORIE DES ARTS
Les beaux-arts.
t Les beaux-arts dans la nomenclature habituelle ne comprennent ni
%poéiie, ni à plus forte raison la littérature, mais seulement la mu-
iqne et les arts du dessin ; ils doivent cependant la contenir. La
Btlérature est, comme eux, réglée par Yesthètique, satisfait le même
st^nlimeal H tond n la rèalisalion du beau, quoiqu'elle y parvleoiu par dci tnri>eiiH lui|)al|>ablis>. Lu dh^osilion d'espril. pour la produiro l'sl eisclcmcnt la mime, el co n'oit pa> on vuiu qu'on dit d'un poète qu'il ost uu arUste.
Il e.Ht vrai tjuo ceux qui veulent bien asainiilnr la poésie aux buauic* arl» «u rcriisuul h étendre cçlle a.âaiinllutiuu à Iii /irose. Mût on peut rcpoudrc d'ubord quo lu vor«iiicaLioii u'est pas te seul insiritmetil de la pnésie, quo l'ait iira[nali<iuc emploie tour à tour les doux oiodu d'(;x[ire»3ii>n el doriaf malnleiinril la préférence à la prose qui est pins réaliste. U'un uutruvi^té, certain» genre» en prose descendent diwctiiiueut de certaine autres Rii vers, par i*\i-mple le rouiau qui est te successeur en ligne dlrccLe du po^mu épique.
Ccrlaltis autres genres do litlêraluro demandonl la m^mû ïiis^rulion sont des créuliona en deliors de loule iludc Inimédialo, aussi
bien que la poésie. Ainsi l'éloquence : l'orateur est un artisle au.
même litre que lo poÈlc.
Conformément à ces u/ia/oi//?^, 'l'aine, dans m. pkilosùfihie dlA comprend dans l'art aussi bien la poésie que la musique.
Les beaux-arts se composent donc des arts du dessin, de i .iiqiifi et de la litlériiture : le premier groupe est concret, le 9 concret-absli'iiit , \c ttoisAiima abstrait, EipHquons Ql ju;
Les arts du dessin sont concrets, parce qu'ils prennent poar j de départ la nature visible et s'y arrêtent : ils l'imileul d'atiordj l'idéalisent de plus en plus, mais toujours en la reproduisant ; l forcément réalistes i un certain degré- Eufin ils l'expriment s^iÊ
tif/iipmcnt et .ii/nop/ii/uernent.
La musique a un degré déjà d'abstraction : on ne voit pins, c tend, et l'onïe est un sens moins matériel, plus allîné que la vtfl toucbe à l'àme de plus près, exprime des sentiments plus indélêfi nés et semblant parla même plusinliuis. Tel chant rappelle vivemçèiE les circonstances dans lesquelles on l'a entendu autrefois ; aucun por^ trait même ne ferait si singulière impression. La musique est plus subtile, plus idéale que les arts du dessin. D'autre côté, elle est successive et présente par trait.
Enfin la littérature est encore plus abstraite '■ plus rien de seQ,B:bl6 n'en forme le fond, les sons ou les écrits qui l'expriment sont presque indilTéreuts. Pourtant les sons ne perdentpas toute leur influence dans la poésie, plus réaliste que la prose, quoiqu'elle semble l'être moins.
iDiimcDl devient pur, Il est
L'élément matériel disparaît cnfln. < essenliellement successif.
Les arts suivent la même succession historique, et celte succeasion est nettement accusée, si l'on ohserve les deux extrêmes, les arts du dessin et la littérature. Longtemps toute la littérature reste lapidaire, se compose d'inscriptions sur les monuments ; il n'y a même pas toujours d'inscriptions ; certaines cathédrales enseignent l'histoire de France en ornant leurs murailles de la galerie des statues des rois ; la disposition archi tectonique indique l'idée, la croyance. « Ceci tuera cela ", le livre tue l'architecture. La littérature supplante peu à peu les beaux- art a.
Il faut bien remarquer une différence importante entre les arts du dessin et les arts musicaux. C'est que l'œuvre des premiers s'accomplit simultanément et syn optiquement, tandis que celle des seconds successivement; il en résulte que l'art du dessin se réalise dans l'espace, tandis que celui de la musique dans le temps. Nous aurons plus loin l'occasion de faire la même remarque dans les sciences positives. Celle des nombres s'y accomplit aussi dans le temps, tandis que celle de la géométrie se meut dans l'espace. On ne peut nier d'ailleurs qu'il y ait entre la science des nombres et la musique une grande analogie ; de même une analogie incontestable existe entre la géométrie et les arts du dessin. Quant à la littérature, elle ne se réalise proprement, ni dans l'espace ni dans le temps, cependant plulôt dansle temps. L'observation que nous venons de faire suggère l'idée qu'il y a entre certaines sciences et certains arts particuliers une connexité.
Mais tous les arts, qu'ils appartiennent à l'un ou à l'autre des trois groupes, sont dominés par une science commune, l'est/iéli^ue, dont la direction, comme celle de beaucoup de sciences, a été historiquement vraie et fausse alternativement, tout d'abord vraie, puis fausse, puis vraie de nouveau.
L'esthétique vraie et primordiale est plutût latente que formulée; elle ne renferme qu'une seule règle : se conformer à la nature, à la vraisemblance, au but pratique cherché. C'est en vertu de cette règle que l'architecture grecque primitive ne perd jamais de vue le caractère constrticlif pour celui purement ornemental.
Cette esthétique est suivie historiquement d'une antre bien différente et tout à fait fausse ; on la lire de l'exemple des u-ttvres déjà W produites, et on n'admet plus pour l'avenir que de nouvelles œuvres cussiFiCAiios (3oo) 7
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conrornies eri tout aux premières, Ea même t«inp3 od a perdu de vue les motifs qui avaient déterminé les artistes anciens daas tel cas, et qui dans tel autre les eusseat fait agir difTéremment. On eal dans la période des procédés d'art Un tel syslime peut étouffer les arts àki leur naissance, quand il existe dans les civilisations passées des monuments qu'on prend tout de suite pour modèles : c'est ainsi qu'en architecture le dorique a élé imité et déformé.
Enfin une réaction se produit; les esprits novateurs secouent peu à peu ces cliaines ; on raisonne les procédés convenus, on étudie un plus grand nombre d'caiivrcs d'art, et une esthétique plus comprébensive, plus souple, plus intelligente, vient au secours de l'art, loin de lui être nuisible.
Cette esthétique est une science commune aui arts du dessin, à la musique et à ta littérature- Sa véritable place est non avant, mais «près, caria règle et la critique suivent le travail artistique et s'en dégagent, loin de te précéder. Nous l'examinerons donc k la fin, tnai« il faut déterminer de suite son caractère spéciat : c'est celui de science subjective, ou Aart subjectif.
En elïet {et nous verrons qu'il faut faire la même division dans les sciences positives et dans les sciences sociales) en dehors des connaissances qui visent leur objet lui-même, il en existe pour chaque groupe une autre générale qui vise non plus cet objet, mais nous-mêmes en tant que nous sommes aptes et occupés \ l'étudier Un exemple fera sentir cette vérité qu'une telle formule ne rend pas assez saisissable. L'architecture a pour objet la constniclion envisagée sous le rapport du beau en satisfaisant la faculté sensible de notre esprit ; la peinture a pour objet la représentation colorée dans les mêmes conditions. Ce sont donc des arts objectifs, L'esthétique, au contraire, indique comment notre sensibilité elle-même doit être cultivée, elle est eostilte l'instrument de culture du beau. Quand la sensibilité so porte sm- le beau, l'art est objectif; quand elle se porte sur elle-même pour se régler, se diriger, avoir conscience de soi, s'étudier en se rélléchissaDl, l'art est subjectif : est ['esthétique.
Nous verrons, et nous sommes obligé d'anticiper pour mieux le faîrecomprendre, qu'ilen es tde même dans les scîencespositîves. Quand l'intelligence s'applique au monde extérieur ou môme au monde intérieur, l'esprit, elle découvre une science objective : l'astronomie si elle s'applique aux astres, la géologie si elle s'occupe do la terre etc., la psychologie s'il s'agit de l'esprit lui-même. Mais si linlelligence s'ap-
pliqueJi l'înleUigencepour se réfléchir, pour fixer lesloiadesOQ travail intérieur ; si l'intelligence se travaille eUc-méme, se replie sur ellemême, s'élabore et se développe, elle découvre une science, instrument des sciences objectives, science suôjeclwe elle-coéme, la logique.
Certains auteurs ont relevé une autre distioclion entre la connaissance subjective et l'objective. Par exemple, en ce qui concerne l'audition, serait objective la science du son Inî-ménie, l'acoustique; serait subjective la science de l'instrument anatomique humain destiné à percevoir les sons, l'oreille ; serait aubjective-objoctive la science physiologique de la perception des sons par l'oreille. La distincLion ainsi établie repose sur une erreur: l'étude anatomique des organes de l'homme, même de ses organes cérébraux, n'est pas subjective, mais objective ; il n'y a de subjectif que l'étude de la maniil^re dont nous concevons les faits exlernes, dont nous le s percevons ou les transformons.
De même encore dans l'ordre des sciences sociales, la volonté, en observant les faits humains externes, découvre les sciences sociales objectives : l'histoire, la linguistique, l'économie politique, la sociologie, qui se révèlent dans les choses sociales elles-mêmes, dans les faits, par leur observation. Mais si la volonté se replie sur elle-même, se réfléchit, elle découvre les lois, uoq plus des faits, mais du bien subjectif, de la volonté à son tour, lois qui seront l'instrument ultérieur des sciences sociales objectives et qui constiluent la morale organisant les moyens de distinction du mal et du bien.
Donc chaque ordre de connaissances, à côté et au-dessus dos sciences objectives, contient une science subjeclice. En matière do beaox-arls. cette science subjective est Veslhéliqiie.
D'où distinction des beaux-arts en :
r Beaux-arts objectifs ; 3* Beaux-arts subjectifs.
Nous en traiterons séparément.
r Beaux-arts objectifs.
Us comprennent, nous l'avons dit, une partie concrète, une cojicréte-abstraite, une abstraite.
A. Beaux-arts concrets.
\h sotit viilgairemenL couiius mous le aoin à'urli du dessith- C'est qu'eu cficl un art particulier leur est commun et forme leur substratum, le dCBiiin. Od ne peut pas être pelulre, ou ne peut guère âlm architecte ou sculpteur saut dessiner. Il s'agit, bien entendu, daai ce sens, non du dessin définitif, ni do la gravure, laquelle est un dessin sans conlour, mais de l'esquisse, de l'ébaucbe.
Les beaux-arts concrets ou arii du dessin comprennent donc r ï' \a& arts particuliers, t' l'art commun, le dessin et l'ébauche.
Arli particuliers.
Les arts particuliers de ce groupe sont par ordre chronologique
dans l'hui
lilé :
1" Var/rki/ecture el la décoration ;
3° La sculpture et la glyptique ;
3* La peinture et la gravure.
Leur succession est trop connue pour que noua y insistions. L'ar cbilecture est à l'origine des civilisations, dont elle exprime d'abord seule toute l'idée. Les ca(ie)*ncs primitives, les monuments mégalithiques, les pyramides nvecleat épigraphie, les cathédrales ensoal d'autant d'exemples. Toute l'histoire d'Egypte, toute celle de Niaiva et de Babjlone sont ainsi écrites : la muraille est le feuillet de a livre. C'est que construire ne se fait pas d'abord pour l'art, mais pôi» la nécessité, la commodité; l'intention manque ; on fut maçon lorsqu'on commença, an était devenu architecte lorsque l'on finit.
Mais l'architecture dans le sens large est de deux sortes : elle consiste d'abord à bâtir avec la direction el les proportions qui expriment telle ou telle idée, c'est l'architecture proprement dite, ou à orner oett( construction elle-mâme, ce qui amène à la sculpture par les bas-reliefs et à la peinture par les vitraux et les fresques, ou enfin à orne) intérieurement et à remplir l'édifice construit, et à l'orner extériea rement, ce qui comprend l'art du mobilier décoratif et celui des jardins, que nous allons retrouver plus loin.
D'où : 1° architecture proprement dite; 2° décoration.
ïiÀV *.
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L'arcbitecture proprement dite précède l'autre : les Isinples , les
>Dt longtemps nus, et la beauté archilecloDique n'ea ressort
b mieux. Elle prend successivement et par évolution trois carac-
bien distincts. EUe est : \'' horizontale ou à plates bandes;
%ourbe ou cintrée ; 3' verticale.
a première esl l 'a rclii lecture grecque, et en partie seulement celle
Da Renaissance, en même temps celle de l'Inde, de l'Egypte, de
ntique Orient.
lEIle exprime l'inTini, le calme, la solidité. Elle comprend plusieurs
ïèces qui se caiaclérisent surtout par les différences de la colonne,
^gsivement dorique, ionienne et corinthienne.
KLa seconde est l'architecture romaine, et aussi plus tard la romane.
^Byzantine, la russe ; elle se caraclérise partout par la ligne courbe
■ se retrouve dans l'arcade, la voûte, le dôme, le bulbe, et qui
lûâeie fîni, la perfection du cercle entier ou partiel, sans aspiration.
B. troisième est l'architecture arabe, a nglo -normande, gothique;
e caractérise : i° par l'arc brisé ou ogive, lequel, de plus en plus
Ti, réalise, autant que possible et autant que la courbe nécessaire
ITau Eoulien le permet, la ligne verticale: a° par la hauteur réelle de la voûte rendue possible par celle des piliers ; 3" par la hauteur appurente rendue plus grande que la hauteur réelle, et devenue telle par l'absence presque lotide de murailles ; ou leur aJotcremeiU devenu possible au moyen des contreforts et des arcs-boutants ; 4° par l' élévation et la forme en aiguille du clocher.
La décoration intérieure et exlérieure suit un développement analogue. Nous envisagerons la principale, celle qui s'applique au bâtiment en classiOant la sculpture et la peinture. Quant à l'ameublement, l'art des jardins, nous ne pouvons entrer ici dans les distinctions qu'ils comportent. Nous allons d'ailleurs les retrouver un peu pins loin.
La sculpture suit chronologiquement l'arcbileclure; elle s'en délache peu h peu. Elle comprend deux familles : la sculpture proprement dite et la glyptique.
La .sculpture proprement dite commence, prenant naissance dans I iicliileclure. par le bas-relief. Ce relief ressort d'abord à peine, n'est ' { 'l'une saillie, ou, s'il est plus fort, c'est qu'il doit être vu à distance et qu'il y paraiira faible comme sur les frises. Puis le bas-relief devient haut relief, se détache davantage jusqu'à ce qu'il se détache tout à lait, A'immeuble devienne meuble et constitue la ronde-bosse, la statue.
L« glijpliquf, ou l'art de graver les médailles el les pierres précieuses, est, pour ainsi dire, Y architecture] meuble, portative' Comme l'autre , elle conserve X'histoire par ses éjiigrapflies el ses portraits : c'est V architecture en miniature. Il faut y rattacher la numinniati'ine qui est bien une dépendance de l'histoire dans le sens de son utilité, mai^ qui, tant qu'on n'a pas frappé les piè«es d'une manière complètement mécanique, était un art.
La glyptique comprend: i" collo en rWie/. a' celle en creux, ;i' l'art de graver las médailles.
Le groupe de la peinture est chronologiquement le dernier ; i! présente des caractères tout à Tait distincts, et exige, soit pour jea instruments, soit pour les idées, un état de civilisation plut; avancé. Il tient son origine de l'architecture qui j- prélude par les vitraux coloriés, et la commence par la /■/■esçwe. Elle forme presque w/ie an/t- Mf'je à la sculpture ; celle-ci est r^a/isie, la peinture est idéaliste; l'antiquité a atteint la perfection dans la sculpture, la peinture nous a été réservée
Mais ici nous classiRons seulement. 'La peinture signifie la représentation et l'idéalisation des objets sur une surface plane : c'est son essence. En a'élevant elle parvient à la couleur, mais cette couleur peut ne pas exister, d'où cette division : la peinture sans couleitni celle avec couleurs.
La peinture sans couleur représente sur une surface plane les traits et les ombres : c'est le dessin, non plus celui qui ne sert que d'esquisse pour la peinture, de plan pour Tarcbitecture, ou de construction graphique pour la géométrie, mais le dessin complet. pouvant, sauf la couleur, équivaloir à la peinture elle-mâme.
La peinture sans couleurs, ou dessin complet, comprend : i" le dessin proprement dit, a" la graoure. 3° la photograpki':.
La peinture proprement dite comprend : i' la peinture vitrifiée, c'est-à dire celle qui ne fuit qu'un avec la substance peinte où elle pénètre plus ou moins profondément et avec laquelle elle se combine ; cette famille comprend la céramique, les vitraux, les émaux ; a* la peinture qui se dessèche immédiatement, et à laquelle on ne peut faire des retouches ; à ce caractère matériel correspond celui moral, qu'elle ne renferme pas d'abord, d'unité de point de vue, d'ensemble, de perspective véritable, et n'est qu'une suite de peintures toutes différentes et seulement juxtaposées : c'esiXa fresque, 3" la peinture sijnplemenl appliquée, susceptible de retouches et présentaal
une unité, un système ; c'est exactement la peinture à l'huile, la peinture suc toile, avec l'inconvéDient de sa fragilité et de sa durée limita, avec l'avantage de la perspective aérienne.
Ces trois peintures se succèdent dans l'ordre ci-dossus indiqué : la céramique fut bien la primitive, la seule chez certains peuples ; la peinture à fresques qui dépend de l'architecture a exercé les premiers grands maîtres ([uî n'ont peint qu'accessoirement les plus beaux tableaux.
Cependant il y a entre la peinture d'une part, la sculpture et Tarcbilecture d'autre part, quelques arts intermédiaires, maïs de second oidre et dont l'emploi n'a pas prévalu.
Ainsi l'usage le plus ancien est de peindre les monuments et les slalues, et quoique le goiM n'ait pas consacré ce genre, il est curieux de le noter, comme situé ait point de bifurcation des trois grands arts du dessin non encore différenciés.
Tels sont les trois arts particuliers, architecture, sculpture et peinture, qui ont pour fondement un art plus général el commun : Vart du i/essiii.
An général concret.
Cet art est le dessin, non point ce dessin complet qui est une branche de la peinture, mais le dessin élémentaire, linéaire, qui donne la forme et le croquis des objets, et qui forme le sitbstratum. le plan des œuvres de ces autres arts.
Ce dessin comprend : i" le dessin géométral et linéaire ; l' le dessin industriel ; 3" le dessin ornemental ; 4' enfin le dessin formant I Vébauche de l'architecture, de la sculpture et de la peinture, et en- I seîgnant la perspective linéaire.
C'est par lui que les beaux-arts de ce premier groupe conduisent I aux sciences positives par la géométrie.
Tels sont les arts concrets, dits ôeaux-arts parce qu'ils nous ' viennent directement par la perception des sens, et du plus malériel de tous, le sens de la vtif.
B Beaux-arts concrets -abstraits.
Ui arts de ce deuxième groupe nous vienueut auari de la perception des xeiis, mais d'un sens plus affini, plus immatMd, que cdui de la vtii; le sens de l'ouïe. lia sont donc encore concrets, mais avec une tendance à l'abstraction ; le sentiment inspirf par la mu- , ttique est en effet plus indéfinissable que celui que procure la Yue d'un tableau; ce sentiment peut même itre différent, sans .variations du thème ni de l'exécution musicale, suivant les dispositions subjectives de l'auditeur.
Ces arts ne portent qu'un seul nom, celui de la musique. Mais ils possèdent dos morfes j) différents de la produire, que ces modes conslitucnt autant d'arts difTérents.
Cependant ils possèdent une théorie commune formant un art général connu sous le nom d'harmonie et bien différent de» arts'parlîculiers qui ne s'occupent que de la composition et de l'exécudon.
La musique, ainsi que les beaux-arts abstraits, littéraires, dont nous traiterons ensuite, diflèrent des arts du dessin, non seulement en ce (|u'ils nous parviennent les uns par Vouîe, les autres directement par V intelligence, tandis que les arts du dessin nous arrivent par la vue, mais en ce que les arts du dessin font sur ^nous une impression simultanée, instantanée, tandis que la musique et la^littérature font sur Dous une impression successive : la peinture ne peut exprimer qu'un moment, la musique exprime une continuilé.
Arts musicaux particuliers.
Les arts musicaux comprennenl, suivant la succession chronologique naturelle : i" le rkythme ou la danse ; a" le chant ou mélodie ; 3° la sym.phonie.
Le rythme consiste dans la mesure, abstraction faîte des sons, ou lorsque ces sons sont à peu près uniformes, il comprend : i" les iustrumeats à ;]erctfS5ion, a° la danse.
La danse qui a perdu son importance en avait une grande à l'origine, elle figurait dans les cérémonies sacrées. Elle sert de point de joncdon, d'un côté entre les beaux-arts musicaux et les beaux-arts
lâu dessia parce qu'elle s'adresse aux yeux en même qu'elle satisiait l'oreille par le rythme, d'autre côté entre les arts musicaux et les
Barts littéraires en ce qu'elle est la première des représentations théa- |lrales. La danse est à la fols un labteau et une musique abstraite. Nous allons la retrouver un peu plus loin à sa même place: elle ïert de transition, pénétrant jusqu'aux arts musicaux.
Le chant est ensuite leplus naturel; il est le plus ancien avec la danse, [u'il soit organisé en solo, en duo ou en chœur, il est primitif, rourvu qu'il n'en résulte pas de véritable symphonie. La voix humaine vient avec l'homme ; elle émeut davantage que tout autre tûstrument ; elle entraîne toujours avec elle quelques-unes des passions do l'esprit ; on un mol, c'est la musique animale, vivante, avec la qualité que nous venons d'indiquer, avec le défaut r de ne pouvoir monter ni descendre très haut dans l'échelle des sons. Le chant comprend, suivant la position des cordes vocales qui le Mduisent, trois catégories : i* la voix A' homme, les cordes vocales ■itant situées dans le larynx au-dessus de la trachée-artère ; a° la voix ite femme, ces mêmes cordes étant situées dans une autre partie du larynx, mais toujours au-dessus de la tracliée-iirtère; 'i' le chant ; l'oiseau dont le larynx est situé au-dessous de la trachée- artère Vdle-méme. L'expression diffère totalement suivant ces dispositions.
Dans le chant tous les sons se suivent, ils sont justes s'ils se
Fioivent à certains intervalles marqués d'avance ; s'ils ne se produisent
ws concurremment et par accord, le chant est mélodique. Dans le
liœur cependant, il peut devenir harmonique ; mais comme il n'y a
Kis dans les voix cette différence essentielle de timbre qui existe entre
a instruments, Une devient pas véritablement sympAoni'g'lie.
La musique instrumentale se divise en plusieurs genres suivant la
lature de l'instrument employé. Elle comprend : i" les instruments à
percussion, comme les tambours et les cloches \ 3° les instruments à
tefrfej; 3* les instruments à vetit. Les instruments à cordes sont k
fcrdea frottées, comme le violon, ou à cordes ;oï>Jcées, comme la harpe,
I à cordes frappées, comme le piano. Les instruments k vent se
pvisent, suivant leur embouchure, en instruments : l' à embouchure
le /îûte; a° à anche, comme la clarinette; 3° à embouchure en bocal,
tOmme les instruments de cuivre. Ces trois sortes d'instruments à
isat se réunissent ensemble pour former l'orgue.
La symphonie est née beaucoup plus lard ; elle dirige la musique
xlerne, tandis que la musique ancienne était dominée par la mélo*
difi. Elle consiste dan» l'accord : i" de plusieurs iDsIrumeots, a' de U voix et des instruments, produisant cependant des notes dilTérentei; toutes tes compositions tendent de plus en plus à V orchestration.
An musieai général.
C'est la théorie de la musique qui k relie tnx sdmce* podtivea par Ya'-ou'-lique. branche de la physique. C'eat Ybarmonie- Elle analyse les imprcasîona da l'oreille, règle lei compoaitioni k faire, critique au point de vue matériel lei compoiitioni fkitea : c'est de la musique qui s'ahxtrait. L'art passant par un sens extérieur, l'onle, est parvenu jusqu'il l'intelligence ; il devient conscient de lui-même, se raisonne. Il n'a pas attendu cependant cet affinement pour être fécond ; les œuvres des giands maîtres ont précédé l'harmome, et c'est de ces œuvres mi^mes que l'harmonie a été tirée par induction.
De même que l'art général du premier groupe, le dessin,-sert de transition entre ce groupe et les sciences, de même cet art général du second grou{>o joue à son tour ce r61e, Nous verrous qu'il en est ainsi de l'arl général du troisième groupe.
C. Beaux-arts abstraits
Il s'agit de la littératurç. En quoi est-elle abstraite^ En ce qu'elle ne nous arrive plus par les sens que très indirectement; mais elle nous parvient encore par la faculté de notre esprit qui touche de plus près aux sens, par l'imagination. L'imagination en effet, n'est que la répétition, l'emmagasinement delà perception extérieure; mais ces perceptions emmagasinées s'amalgament enireelles, seconfondent, se transforment, et après ce travail latent d'assimilation, de digestion iniclicctuclle, ne ressemblent plus à ce qu'elles étaient. Elles prennent un cachet plus personnel, sont rangées par l'i ;lelligence, émeuvent moins vivement que la réalité directe, mais plus profondément.
Elles s'aflaiblissent pourtant en ce qu'elles sanalysent. La vue d'un tableau nous saisit d'ensemble ; l'impression est complète du premier coup d'œit et reste la même ; l'impression littéraire pénètre peu à peu, et en même temps que nous éprouvons les sentiments, nous nous en rendons compte ; nous nous voyons nous-
|même les sentir, en mesurons le degré ; en un mol. noa» anali/fons.
A ce titre eacore. la liltérature est de V abstraction, mars elle lest laurtout en ce qu'elle est de l'émolîon. de la vision, triée déjà par l'i- I maginalioD parmi les matériaux fournis par les sens extérieurs, \ lesquels noua émouvaient immédiatement dans les arts concrets.
La littérature renferme des branches nombreuses de genres spé- I ciaux : mais au-dessus d'eux se trouve une partie plus abstraile qui L s'applique à tous, elqui joue ici le mémo rôle que celui que nous avons attribué ailleurs au dessin etî» Vliarmonie : c'est la grammaire.
Arts li/téraires particuliers.
La divisiou de ces arts se fait en deux sens difl'éreuts.
D'abord eu un se».v ma/Me?. La littérature, aucun chaînon n'étant
brisé entre les arts, pas plus qu'entre les arts et les sciences, a pour
point de départ la musique. Elle commence par un chant, lequel
a lui même souvent pour point de départ la danse; ce chant
n'est compatible qu'avec une parole rythmée, mesurée ; quand il dis-
' parait, cette parole conserve le rythme acquis; ce rythme est celui du
L vers: la versification est née II ne faut pas la confondre avec la poésie;
[ celle-ci est immatérielle, elle descend dans la versification, elle s'y in-
' crusle, l'union se fait inséparable, mais l'origine n'est pas la même, et
I la poésie peut aussi habiter ailleurs.
I^e seul langage de la littérature est doue d'abord le vers que nous r retrouvons à tous ses commencements. Malgré l'apparence contraire, F il est, en eflet, plus facile el plus naturel que la prose ; chaque pensée. I chaque impression, y est exprimée dune manière courte, ce qui [convenait, car d'abord la pensée elle-même était courte, l'impression r fugitive. C'est ce qui lait que certaines civilisations primitives, celle I des Chinois et des Tartares. affectionnent tant les sentences, dans I beaucoup de livres sacrés les versets. La partie persistante, fondamendale de la versification, qu'on retrouve même en l'absence de cal deuce ou de rime, c'est la coupure de ta phrase : c'est là sa racine I psychologique. Sa racine physiologique est dans la musique, dans ) le chant .
Mais le vers aboutit à la prose ; à mesure que la pensée s'allonge , elle développe son instrument; quand elle s'étend outre mesure, on arrive à la période, laquelle finit par être celle dite Cicéronienne. Ma-
léricllement, la prose Tonne la seconde époque littéraire. Cela ea| vrai c]ue pour chaque genre nous verrons comment s'est accon]{H séparément la transfûrmalion . Ln jirose. d'ailleurs, c'est la parole même, la parole sanx le chant, et sans les traces du cliant. Commo la parole, elle est rapide, tin peu négligée et sitjette k se répéter. Ea&a elle est fugitive,
Maiabientât elle devient fixe, elle s'écrit : c'est non plus \b. prose parlée, mois ln prose écrile; sa destination change alors, et elle devient, de simple instrument d'Impression, instrument de réflexion. La différence est immense eotre Vor.iteiir, le conteur, le causeur et Vécrivain. L'écrit ne aoulfre plus les ito perfection s, il se condense ; la p sée amorphe, fluide, se solidifie et se cristallise.
Telle est la première division.
La deuxième division en sens divers n'est pas moins importante, et nous nous en servirons comme d'une division principale, Elle correspond aux (rois grandes facullds de l'esprit, h Yintelligence. h la voltnté et au sentiment ; elle se réfère, d'un autre côté, aux trois d^ visions du temps, le passé, le présent et l'avenir; le sujet passif. Yaudileur supposé de la littérature, se compose ou de l'ensemble des hommes, ou de quelques-uns, ou de penseur, de l'auteur seul; de même les personnes représentées sont une nation entière, ou une famille, ou une seule personne. Enfin, c'est le genre humain, ou la nation, c'est-à-dire la société qui est enjeu, ou bien c'est l'individu, et on passe lentement de l'un à l'autre. Toutes ces diflérences viennent se réunir dans les trois genres : i' le narratif, a' le scénique, 3° le lyrique.
Ces deux divisions indiquées, procédons à la classiScation,
\ja premier genre chronolof^iquement et naturellement est le narratif oa Yépique. Il ne consiste pas à penser, ni même à sentir, ni même d'abord à imaginer, mais seulement à raconter. C'est cela qui est le plus simple. Aussi le poème épique n'est-il guère que de l'histoire en vers, et le premier mérite d'Homère est d'avoirnaïvemenl et siucèremeul narré Par cela même qu'il raconte, le poème épique se tourne vers le passé, s'adresse à tous, el pour que tous puissent être intéressés prend pour thème un fait social, non un fait ou des seutîmerale individuels à quelqu'un, encore moins à l'auteur, comme ceux qui servent de base au lyrisme. Le fait, d'ailleurs, qu'il s'agit de raconter étant passé, n'est plus une action vive , mais une action morfç^^ devenue pensée. Le poème s'adresse donc, non à la volonté, mai l'intelligence.
[ rac
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Tels sont les caractères du genre épique. Nous verrons qu'il en perd quelques-uns en roule, qu'il ne reste pas toujours aational, qu'il peut devenir contemporain, mais dans tous les cas et tous les temps il raconte, ou ce qui est une des formes de raconter, il décrit.
Le genre épique est d'abord en vers et se chante, il se compose de tpsodies, puis il est en vers encore et ne se chante plus ; enfin îi est en prose et en dernier lieu s'écrit.
Même envers, il contient divers sous-genres; d'abord historiquement il GBt héroïque Bl socia/. l'Iliade en est le type; chaque nation a la sienne, et quand ce n'est pas la nation, c'est l'époque qui y incarne son idée : la race a son Edda ou sa Chanson de Boland, l'époque a sa Divine Comédie ou son Paradis Perdu, poâme catholique ou poème prolestant.
Puis il est géographique, et par conséquent social encore, mais dans {espace cl non plus dans le temps. L'Odyssée suit de près l'Iliade. Les voyages amusent les enfants, aussi bien que les contes. De même le poèniegéographique vient peu après le poème historique. Dans cet ordre il faut ranger ceux du Tasse et du Camoëns.
Enfin le poème géographique est suivi de Vépùodique, du me d'aventures, chevaleresque ou mystique, comme celui de [l'Arioste, et beaucoup de ceux du moyeu âge, quand ils n'étaient pas Léroïques, par exemple celui du Renard, La plupart des légendes populaires sont de ce genre qui termine la première classe de l'épique et confine à la seconde classe par le conte.
Cette première classe du poème épique peut porter le nom commun le narratif.
La seconde classe tnseîgne au lieu de raconter simplement : elle a iD but lAoral et conclut ; elle renferme, en générât, des poèmes plus >urls, non plus toute une guerre, ou toute une vie, mais un événement ou une science. Son point de départ est celui à'mstrumenl mnémonique. On relient une science en la cbantanl. et cette idée qui maintenant présentée dans un vaudeville est d'un haut comique étaîtalors très séi'ieuse. Le jardin classique des racines grecques était une lourde réminiscence de ce système.
Aussi le poème descriptif et didactique d'Ilésiode suit-il les deux poèmes d'Homère. Et en même temps que le poème didactique surgissent dans une haute antiquité deux autres genres congénères : YapoloQue et le conte. Déjà quant à la forme,on s'approche de la çfose.on y arrive. Le conte est déjà généralement en prose, mais il a été Recédé de la ballade qui est en vers.
l,:i <:U<>^fi (lidaclii)ue renferme doac trois genrea distincts : i* le pffriiii: 'ii'lartiqiie. 3* la ballade et le coule, 3* Is fable. Cette dernière a riritciilioii aj){)arciilc d'enseigner, et se termine loi^ours par une morale.
I^ Iroiiiièiiic classe de \' épique, c'est le poème individuel qui peu k i>cii s'est Bub!>titué au pofme social, de même qae l'individu d'abord alisortié dans la aociélc s'en est peu à peu déta<^. Il but iiti^mc njiiulcr (|u a une certaine époque la classe du poème héiolque n'iiNt pliiH pUNsililc. Le poirme individuel a été réalisé en Allemagne jMir (jiKilliR diius llcrmann et Dorothéc.en France par Lamartine dans JcKcljn, Gii Angleterre par Byron. Il est toujours vivant et attend
HCN {KtîllCH.
Nous im NumincB pas sortis de la poésie en vers ; mais void que ri':iii<iu(: se traiisfomiG clque sa poésie, un peu démodée, s'est rajeunie, tmiisFigurco eu prose et redevient i l'extrême mode dans le roiuiiu . l'ciHotuio ne niera la filiation directe qui rattache le roman au poriite épique ; rien ne correspond k l'attrait qu'avait l'un dans le Itaani:, si ce n'est celui qu'exerce l'autre dans le présent.
Mais le roman a uue variété bien plus grande, et toutes ses espèces u'fiiit, en réalité, qu'un point de commun: c'est qu'elles racontent toujours. Il rcufermc ccpeudaat les grands traits de la division que nous avons trouvée dans le poème épique en : social, didactique, individuel.
Le roman .vocitj/ n'est plus par là même militaire, marin, ou conteur d'aventures, comme l'était lepoëme social. Les temps ont changé, et lu société n'est plus la môme. Il est devenu : i°ou historique, 3° ou //éof/ra/ihique, ,1" ou politique. Le roman historique tient encore du I)0<'ime épique par beaucoup de points. Ainsi c'est lui qui a ouvert la période du roman, il est presque tombé en désuétude après avoir jeté un vif éclat ; on ne pouvait d'abord voir que de loin et en masse ; pour regarder de près et en détail, analyser ses voisins et soi-même, il a fallu acquérir peu à peu une sorte de microscope moral ; l'observation directe vient la dernière.
Après avoir raconté les temps antérieurs, on raconta avec succès et l'on décrivit les autres pays ; le roman s'assied encore volontiers de temps à autre en pays voisini; les romans étrangers eux-mêmes nous envahirent k une certaine époque avant que nous eussions les nôtres, et si l'on ne va pas beaucoup chez l'étranger, le romancier fïtit venir souvent celui-ci cbex nous pour établir des contrastes ; de là le genre
qu
ismopolite qui est en vogue. Si l'oa n'arrive pas toujours jusque-là, on se provincialise avec plaisir, ce qui constitue de la géographie intérieure.
Enlin le roman redevient social d'une manière qui semble us peu détournée de cette signification en ce qu'il ne s'occupe plus de faits généraux, mais se nourrit toujours de £aiU externes. 11 s'agit du roman (tinlrigue, lui aussi lout en dehors, touchant d'ailleurs de près au roman iiistorique, à celui de cap et d'épée où l'évéDemcDt, les complications externes, les surprises surabondent. La vie u'est pas encore concentrée, réfléchie sur elle-même, elle se répand, et c'est le milieu et son obstacle qui forment l'homme. Plus tard, au contraire, c'est l'homme intérieur qui élabore l'homme extérieur, et le roman d'intrigue a vécu.
Telles sont les trois branches du roman social ou externe, le plus aucien de tous et d'abord le seul possible, de même que le poème a commencé par être historique et héroïque.
La seconde classe du ruman est la classe didactique. C'est lui qui a succédé chronologiquement à l'autre, et qui pouvait seul exciler encore un vif intérêt lorsque l'habitude de penser s'est généralisée, sans que celte pensée se soit encore retournée vers elle-même. Que nous importe ce qui a été senti, vécu, souiTert autrefois ou ailleurs I Ce qui nous intéresse, c'est où nous allons. Place k l'avenir ! De ce mouvement psychologique est né le roman qui a pour but déclaré de nous plaider quelque thèse religieuse, philosophique, politique ou sociale, et il faut bien avouer que cette plaidoirie a été plus efficace que toutes les autres ; elle a transformé la législation elle-même. Eugène Sue, M"» Slowe ont fait des chefs-d'œuvre en ce genre qui ne peuvent être dépassés que par Victor Hugo, On peut sou s -distinguer : i" le tomaa politique, a* le roman social, 3° le roman religieu.x et philosophique ; mais le caractère en est le même, toujours didactique ; et il faut se garder de l'Impression produite jusqu'à présent par ce mot qui semble impUquer quelque enseignement rigide ou mnémonique ;
'enseignement est suivant la bonne méthode, il est virtuel. La troisième classe du roman est le roman intime ou psi/cholo-
igue : c'est la dernière phase de l'évolution, l'homme s'est de plus plus retourné \ers lui-même. D'autre côté, il a de plus en plus pénétré j usqu "au fond des choses, il s'arme du microscope intellectuel. Le rOmao est individuel : on étudie quelqu'un ou quelque chose, on le peint, le resle n'est (jue le fond du tableau, les évéuemeuls ne sont
plus des hasards, les actiuris sont à peine volontaires : un déterminisme latent fait que Y homme extérieur n'esl que la traduction de l'homme intérieur, la volonté de celui-ci l'expression de la résnllante de ses sentiments. L'intrigue est presque nulle, ou n'a plus besoin d'échafaudage. Cependant l'intérêt ne languit pas, parce que le lecteur s'est élevé comme l'auleur et qu'il est devenu conscient.
Le roman actuel est presque entièrement intime et lend à le devenir tout à fait lorsque les améliorations législatives auront réduit )e champ du précédent. Il renferme à son tour plusieurs degrés dont chaque exiréme dilTûre de l'autre, autant que l'état de repos diflère de l'agitation violente.
Lo premier, toujours suivant l'ordre chronologique de ces romans, est celui de passion. Les passions sont plus ou moins vives et se résument dans celle qui les renlerme toutes, Vamour, avec toutes ses nuances. La plus vive de toutes ces nuances est la Jalousie, d'où la vogue spéciale des romans de l'adultère dont on a bien un peu abusé, de même que dans le roman social on avait abusé du romtin du demi-monde. C'est ce geme de roman qui impressionne le plus et qui est à la portée du plus grand nombre. Il comprend comme variétés le roman judiciaire qui lient tant de place dans le feuilleton et qui est le roman populaire par excellence. En ce sens il a succédé à l'ancien roman d'intrigue.
Le second est le roman idyllique, dans lequel la perfeclioo a été atteinte par Georges Sand, H ne faut pas croire pourtant que le genre idyllique soit le genre pastoral. La campagne est son théâtre assez naturel, mais encore plus conventionnel, car son caractère n'est pas objectif, mais subjectif. Il peint la naïveté, la jeunesse proche de l'enfance, ou bien le calme à la suite de la lutte, l'apaisement ; aussi s'approche-t-ii du bonheur autant que l'œuvre humaine peut le faire. 11 contraste avec le roman de passion, se passe beaucoup plus que lui de moteurs eslérieurs, car il ne se meut que le moins possible.
Le troisième, le plus récent, le pl\is profond, le roman de caractère, se meut au contraire, mais son moteur vient de l'intérieur de l'homme. Il est essentiellement individuel, différencie tous ses personnages, ne peint pas l'homme, mais les hommes qui se ressemblent par leurs passions, mais diffèrent par leur caractère surtout. L'amour y est traité autrement que dans les autres et affecte un âge et des àtuallons différents. Vamour premier, qui domine et régit
romans piimilifs , soit historiques , soit épisodiqiies , soit paa-
«onnels, et qui règne dans le roman anglais ou dans le roman français
1 commencement du siècle, s'accommode mal de la peinture des ca-
^ctères ; au commencement de la vie ceux-ci se ressemblent, ils
b différencient à mesure de la vie vécue ; aussi le roman de caractère
Be finît plus au mariage comme l'autre, c'est à ce moment qu'il com-
lence. et si le roman d'adultère ou depeintuie conjugale est si fré-
juent aujourd'hui en France, ca n'est pas signe de perversité morale
fcujours, c'est plus souvent une des conditions inhérentes au roman
B caractère qui ne peut se placer k un moment de la vie où celui-ci
l'est pas encore formé.
J Ce genre de roman s'approche souvent du comique et même y pénètre, car ce qui fait le iond dn comique, dès qu'il ne dégénère pas a burlesque, c'est bien le caractère. Le roman devient de plus en Slus étude morale, psychologique ; il a pour but non dissimulé d'enleigner la vie, et son mérite est en raison de la peinture plus ou toins exacte du mondi?. A son extrême limite, ce n'est plus un ro-
I, c'est Mr>6 élude.
Ici et en traitant des divers stades de l'évolution du roman il n'est pas question des différentes écoles : classique, romantique, réaliste, qui sont des moyens de réaliser l'œuvre d'art, et non des divisions de l'art lui-même.
C'est ainsi que le roman psychologique peut être classique, ou romantique, ou l'éaliste, suivant les procédés employés.
Enfm, dans une troisième évolution, après le poème épique, après
le roman, se forment le style et le genre historiques. On pusse de
V imaginé, du vrai idéalement, au vrai réellement, à l'exislanl, aux
lîts. Nous retrouverons l'histoire à sa vraie place dans les sciences so-
iales, mais si elle forme une science, elle fournit aussi un art, une lit-
tatUTC. Il s'agit de faire revivre ceux qui sont morts, de les faire
f^r. penser, comme ils agissaient et comme ils pensaient, ce dont
misloire didactique est incapable. Les anciens avaient même abusé
ce procédé; rbisloire n'était pas chez eux une science, ce
rétait qu'un art, ils se souciaient peu de l'exactitude matérielle,
B feignaient, sans scrupule, les faits capables de donner la vérité mo-
, ils créaient l'histoire, ce qui n'est pas permis ; dans notre
cle, au contraire, l'histoire est à la fois une science et un art,
bs cependant toujours tenir la balance juste entre ces deux élé^
ints. Mais sans l'art, sans le style historique, elle peut être apprise,
cLASUFiCÀTioii (3oo} s
elle 00 saurait élrc comprise, il lui hul ua« >jDtbèse, lUt ciment que -, I clément subjectif, le génie de récrivùo, soo Vtjle, peuveat «eols loi fournir. Le style historique suit d'ailleurs tous les cootours et est passible de toutes les divisions de la science-liistoire.
Le second ijroupe de la littérature est la littérature, non plus narrative, mais ncriu«: il subit aussi plusieure évolutions.
La pi-cmièrc de ces évolutions est celle du gfium dramatique. Le mot druiitafif/ue a été particulièrement bien choisi pour l'exprimer parce ijiie l'cKSGnco en est \' action même. Vart dramatiçue,<pi'îi. faut bien distinguer del'art mimique, est celui de l'au/fur .«t.nen celui du comédien.
liG genre dramatique renferme trois espaces principales : le drame proprement dit, la comédie et l'opéra. Il importe de biea défloir cet termes, et de dire pourquoi nous ne faisons pas de place & la tragédie.
Le drame ne signifie point la pièce du théâtre qui a un dénouerw;i/ triste, mais bien celle où l'on n'a pas pour prindpal objectif de peindre le caractère de l'homme, mais celui de décore aeç passionf. Or, la passiou ne prend tout son développement que dans les circtm stances extraordinaires cl sous l'impulsion vive d'actions précipitées, Ifi temps -développe le caractère, éteint la passion. Celle-ci, pour étie intense, ne doit point se répandre en paroles, mais jaillit des faits eux-mêmes, apparaître par leurs froLtemenls : de là l'allure spéciale du drame tragique.souveut même un peu heurtée.Ceux do Shakespeare et de quelques Grecs Kont des modèles purs de ce genre. Si l'on veut atteindre le degré le plus intense du sentiment ou de la sensation, un dénouement violent ou triste sera souvent utile, mais il n'est pas essentiel ; car une grande joie est aussi une passion violente.
: Jta comédie, de son côté, n'emtepas nécessairement le rire. A. la difféi^pce du drame qui peint les passions, elle peint les caractères , d'oii des procédés dilTéreots ; des faits trop extraordinaires, trop précipités, trop violents, nuiraient à l'observation du caractère qui est souvent microscopique, et qui sous les grandes passions s'efface d%ns ses détails. La vie quotidienne le trahit, au contraire ; les événements intimes, brusques, mêlés à cette vie quotidienne le font souvent mieux ressortir, mais il ne faut pas aller au delà ; on doit laisser au .caractère agité par quelque action vive le temps de se reposer . pour rexaminer à l'aise. L'observation du caractère nous conduit enfin au rire, lorsque les traits les mieux cachés se révèlent, car le rire s'harmonise avec les défauts de l'homme, comme les larmes avec ses mal-
- llÔ —
leujs. On arrive ain^i ji U comédie dans le sens restreint, mais le s large en esl le plus vrai.
Décont|)osoQ5 maîuteaaiit le drame et la comédie,
i,e drame ne s'en est pas toujours tenu & son idée pave et vraie qui consiste à être tout ac//o;i et à faire résulter do celte action même le sentiment latent, d'autant plus violent, qu'elle contient : tel est le drame Shakespearien, Mais tantôt il a voulu, à travers l'action qui le pousse, s'arrêter à analyser la passion, à raisonner sur cUe. à l'exprimer tout entière, sans déclamation, avec éloquence, mais au détriment du mouvement rapide ot de l'enveloppement synthétique du vrai drame: c'est alors le drame romantique. Tantôt, au lieu de développer la passion, il la comprime, la réprouve, esalte une vertu antithétique, à force de la comprimer la supprûne, et tourne toute l'action et toute la passion en pensée. Ce drame qui est une guerrr
I Ma passion, c*e8t le drame classique, c'est-à-dire la tragédie. Le fon y devient déclamatoire, on ne fait j)/j<$ fuir les actions, on les iittCon(e ; le livre remplacerait avantageusement la scène, si la déclapaation ne venait à la rescousse, Celte déclamation tient le milieu mtre la parole et le chant : c'est la parole psalmodiée. I.I^ comédie comprend, outre celle ordinaii'e et moyenne qui est Mlle de caractère, deux variétés. Tantôt elle va jusqu'au rire continu par le mélange de l'intrigue et des aventures, aboutissant quelquefois à l'imbroglio même : c'est la comédie bouffe ; tantôt, supprimant l'intrigue étendue et se bornant à observer un seul trait du caractère, elle le met d'autan t mieux en évidence; cette comédie partielle, courte, épisodiqiie et concentrée, est le vaudeville.
Le genre dramatique, outre le drame et la comédie, comprend ï opéra. Celui-ci tout moderne, a sa très antique racine dans les chœurs de la vieille tragédie. 11 fait confiner la littérature dramatique à la musique, est plutôt scénique et mimique que dramatique au sens propre, et cependant reste capable d'un vrai résultat littéraire, il se distingue alors du drame et de la comédie eu ce que les sentiments y sont exprimés plutôt musicalement qu'oratoirameot ; ce sentiment est ainsi plus indéfini, tout en demeurant assez déterminé par le livret
Bpour devenir psychique, de purement harmonique qu'il était. L'opéra le divise en grand opéra, opéra comique et opérette. L'évolution de l'art dramatique tend à Xart mimique, non plus celui de VauCeur, mais celui de Vacteur. Le premier avait précédé le SQCOpd; les représentations sont d'abordintormes.onyracbateraclion.
plutAl qu'on De la joueidu reste, tous 1«BmoyenamaUneIsinanqi
y compris la scène ; Shoiespeare apparaît d^i ; l'art mimique sè^^
table D'était alors qw'k son minimum.
L'art tnimiQ'ue est de deux sortes : Use trouve dans les personnes ou dans les choses.
C'est dans les personnes qu'on l'observe d'abord ; U comprend : 1" la pantomime, c'est-Ji-dirc l'altitude et les gestes; le ballet en fuU partie ; 3° te chant, spécial à l'opéra ; 3* la déclama/ion ou diction.
L'art mimique dans les choses comprend : i" les costumes destinés à représenter une contrée ou une époque ; a" les décors.
Le chant qui entre dans l'art mimique est cependant parité intégrante de la musique. Comment cela se fait-il 7 C'est qu'il comprend, outre son caractère mu.'iical, celui d'eupression du sentiment qui n'est satisfait que par l'intention, l'inLonation donnée par l'acteur; en d'autres termes, le chant se double du Jeu, lequel metériellemenl indivisible s'analyse intellectuellement en une qualité distincte,
De mâme le ballet ou la danse fait aussi partie de l'art musical dont ilréalise Béparémenl l'un des éléments, l'harmonie ou rythme; mais il entre dans l'art mimique, non plus pour ceuï qui l'exercenl, mais pour ceui qui le voient au point de vue scénique, surtout lorsque la danse est à caractère de pantomime.
Mais l'art mimiçifS proprement dit est ley^M, la diction, non la déclamation qui est une fausse diction : sans l'acteur, l'auteur dramatique tie peut rien. Uya là une collabocalion forcée.^qui rappelle celle que l'exécuteur doit fournir au compositeur musical. Nous allons voir tout à l'heure ces deux riles se fondre avec leurs deux mérites dans la nouvelle évolution.
Cette évolution donne l'art oratoire, né du dramatique et du mimique qu'il combine et réunit. C'est le propre de l'orateur d'être à la fuis auteur et acteur, et pour qu'il soit orateur complet, il faut qu'il compose au moment même qu'il parle, il faut qu'après une méditation, non une composition, il improvise. 11 faut, en outre, qu'il unisse^ cet art les connaissances des matériaux qu'il doit employer, des sciences qui sont le suôstralum de 1 éloquence : la politique, s'il est orateur pohlîque ; le droit, s'il est avocat. C'est un art complexe ci complet.
L'art oratoire comprend : i" l'éloquence religieuse, la première chronologiquement ; a* l'éloquence ywrirfig'He, la seconde, et dont la
période est de perpétuelle durée; î* l'éloqueDce politique, nouvelle chez certains peuples, comme le nôtre, et qui suppose ud régime de liberté ; celle dernière comprend encore l'éloquence sociale, de même que l'éloquence relig;ieuse comprend la philosophique.
Outre que ces trois éloquences out un objet diUérent, elles sont aussi subjectivement distiacles. L'éloquence religieuse ou philosophique a moins d'élan, une préparation plus grande, n'est pas encore l'éloquence proprement dite. La judiciaire a plus de mouvement, mais s'incruste tellement de la science du droit, qu'elle devient quelquerois plutôt une science qu'un art dana sa composition 1res mixte. La troisième, qui comprend la judiciaire criminelle, la politique et la sociale, est léloquence proprement dite, presque nécessairement improvisée en partie, sûred'un auditoire attentif et passionné, ayant le moins de science possible comme suù^lraium et le but le plus précis possible commeoA/ec/j/'relle est par conséquent la liltéralure d'action la plus active.
Le troisième genre littéraire, postérieur en date à l'épique et au dramatique, c'est-à-dire à la littérature de narration et à celle d'action, c'est le genre lyrique ou ^'observation. L'épique s'occupe de Vespèce humaine tout entière, ou d'une nation, ou d'un groupe de personnages ; le dramatique met aux prises le /i;i et le rnoi, deux personnes principales contrastant, et se rehaussant, et se combattant ; le genre lyrique s'arrête au moi. Plus rien d'extérieur, tout y reste intime. Littérature très personnelle, il ne nait que quand on est capable de rester en soi, de s'analyser, de s'observer ; il est essentiellement individuel : partant, non toujours, mais souvent ^i^oîs/e : le poète lyrique parle beaucoup de lui-même.
Si historiquement ce genre vient le dernier, dans la chronologie individuelle, biographique, c'est tout le contraire qui a lieu. Tous les jeunes poètes s'essaient par des compositions lyriques, non seulement parce qu'elles sont plus courtes, mais parce qu elles ne nécessitent pas l'observation extérieure qui n'est pas encore faite, ni le mouvement de la vie. ni la narration d'un passé qu'on ne possède pas, et qu'il suint d'avoir senti, souflert. aimé, même pour ainsi dire subjectivement.
Le genre lyrique ou d'observation intérieure, de réflexion, s'exprime d'ubord en vers, comme tous les autres, à son premier degré d'évolution. C est la poésie lyrique proprement dite.
Celle-ci comprend d'abord la poésie ckantée^qui la relie k la mu-
siçtie : c'est la chatiso», l'ode ou le cantique, ouxquels il Catit r^ porter le chœur antique ; ce chœur la relie, d'un autre cût^. au genre dramatique. Quaolàïa.c\\sn\&oit. il s'agit ici de celle qui n'a pas l'iiitenlion satirique, Ce genre qui commence par célébrer les fêles religieuses et les dieux continue p^r l'éloge des liéros et devient guerrière, puis patriotique et po1ili(]ue. Son caractère est Vent/ioU' iiasme.
Vient ensuitela chaosoii/dans le sens vulgairement reçu, laquelle comprend la satire, l'épîg ranime, el tous les genres qui ont but d'obseiTor les caractères et de chercher le comique.
Mais le genre de poésie lyrique le plus intime est le suivant qui se renferme absolument dans le tnoi, el qu'on pourrait appeler la poésie p/iilosophique ou analytique, c'est celui qui a pour espèce principale l'éléfjie, autour de laquelle se groupent : l'idylle, le sonnet el les foimes les plus légères el les plus délicates de la poésie, quelqucl'ois même Irop délicates pour que l'artifice n'y remplace pas l'art. C'est la notation, l'esquisse du sentiment fugitii'. saisi à l'instant même, c'est aussi le portrait psychique de son auteur.
De cette poésie individuelle, subjective et philosophique, & U UUérature philosophique en prose, il n'y a qu'un pas. et c'est bien, en effet, le second degré d'évolution. La littérature philosophique, pour être définie, aurait besoin de la définition préalable de ce mot de philosophie si vague ; la philosophie n'esisle pas comme science unique et distincte. Mais elle existe bien comme UUérature, comme sljle. Il s'agit de l'observation du monde intérieur, ou de l'extérieur, mais rapporté au monde intérieur, de l'analyse, suivant le besoîn, du sentiment ou de l'esprit. En ce sens large, la Uttcrature phitoaophique comprend les éléments religieux, sociaux, politiques, scientifiques, juridiques même, en tant qu'ils présentent un aspect d'art en même temps qu'un aspect de science : c'est une sorte de littérature scientifique, Cette littérature, d'abord inconnue, ou cousidérée comme hybride, a eu plus tard une véritable clUorescence. JeaA- Jacques Rousseau, malgré le litre de roman donné à plusieurs de ses œuvres, n a cultivé en réalité que ce genre ; 11 en est ainsi d'un grand nombre de modernes, qui abordent souvent en même temps le style historique dont nous avons parlé, la critique littéraire ou d'art dont noua parlerons.
Enfiu la troisième évolution de la littérature personnelle et analytique est un genre né seulement à la lin du siècle dernier svec 1«,
'' pias importante des révolutions politiques : c'est la presse. La presse est la pensée, ropîuion, le désir ilc chacuu poilé tous les jours fa la coouaîssaiice de tous, elle est quolidieuDe, successive et vivante : c'est la photographie wlellecliiellc qui saisit l'idée du moment. Elle correspond i l'évolution oratoire qui est parallMe dans le genre
Ïisjn. La presse est multiple, liltéraïre. sclentillque. mais surtout lilique, de même que l'éloquence, R. — Art littéraire cùmimai.
■ L'arl littéraire, qui sert de fondement commun à ceux que nous ve-
nons de classifier, c'est l'to/ rfw /««'/«j'C lui même, non point dans ses racines scientifltjites, mais dans son efflorescerice artistique.
Cet art du langage, à l'exclusion de la linguistique qui lait partie des sciences sociales, comprend : i'ia philologie, c'est-à-dire la con- DaJssance et l'usage du langage concret, soit du langage malernel,. soit des langues des peuples les plus civilisés, dans le but non point de décomposer ces langues, mais de les comprendre, de lire tes œuvres littéraires qu'elles ont produites ; c'est, en un mot, la lecture de toutes les littératures.
On objectera que dans ce sens, on peut lire les littératures étrangères ou mortes dans leurs traductions, ce qui est une abréviation de travail, et que la philologie n'est plus ainsi qu'une science. Il suffit de connaître une seule langue élrangt-re pour ne pouvoir soutenir une telle objection. La pensée est tellement inséparable de sa forme, de l'expression, du stjle. celte expression est si intraduisible dans und
Iutre expression, le génie des langues est si divergent, qu'il vaut àu- (Dl ne pas lire un auteur littéraire que de le lire traduit ; la traducpa n'est réelle que quand îl s'agit de l'idée nue, quand il s'agit de I Ëcience.
ra" L'art du langage comprend ensuite la grammaire ; il est impos' ble de faire et même de goûter une oeuvre littéraire, si Tonne COD- &It les règles du langage, l'origine des mois, leur mesure exacte : il faut joindre à la synthèse de la langue parlée l'analyse exacte do cette langue.
r Enfin, le 3* élément de cet art est la prosodie, ou la grammaire de I versification. Qui pourra hieu comprendre uu poète, s'il ne sait les lâments matériels qui contournent, précisent et moulent sa.pensée?
S'il n'a dios l'oraille le nthcoe emploji. les wan m sont poorlui qoedet i^iratea coapêei, ellet qa'îls prodaiseat uir boo niMabn «le lettrés de la simple prose.
Le Uoga^, au poiat de voe grammatical, tient donc une plaça fondamentale dans U littérature doat la philologie est cocam^ U tacine. Cela explique ton r&le prédominant dans l'anaeîgMnflat. laat que celui-ci reste parement littéraire. Et même, loraqae la cnUa dn h philologie semble dispanltre, U ne Dût, eo réaUlê, qne ae t Aujourd'hui l'étude du latin «t da grec s'éUntine da n ment tecoadaire en France, maù ii est remplacé ù celle des langues vivantes. Cependant oaedlfférence a entre ces études. Celle des langues vivantes se rapporte plntAl aux relations internationalm pratiquées entra les peuplM, et à oe tîm M rattache aux sciences humaines et socialea.
Tels sont les arts particuliers ou communs : ceux du deuin. de la musique et de la littérature, tous objectifs. Ka dessus r^ne l'ut ra^ jeetif, qui répond à tous. Quel est cet art ?
D&UXIËMEMENT
Art subjectif, esthétique et critique.
L'objectif de l'art est de faire attendre le beau par notre sensibilité, au moyen du plaisir, dans des œuvres créées par l'homme. Le beauest donc la mesure de ses Œuvres; si le beau est plus ou mirîns atteint par lui, les œuvres seront plus ou moins bonnes.
Comment connaître le beau t Commeat savoir s'il est atteint î
Il y a là deux questions distinctes. A l'une répond l'art de Yesthé' tique, à 1 autre celui de la critique, qui sont en réalité les deux faces du même art, de l'art subjectif; la critique est l'esthétique appliquée.
Le beau n'existe pour nous que tel que aous le connaissons ; c'est donc ime mesure subjective. Aussi l'esthétique d'un peuple, d'une époque, n'est pas celle d'un autre peuple, d'une autre époque.
L'esthéUque n'est née que quand il a existé une certaine quantité d'œuvres de l'art objectif desquelles elle p&t s'abstraire, s'extraire, car elle ne se forme pas à priori, mais, suivant la règle générale, étant abstraite, suit le concret.
Lorsqu'elle est parvenue & se formuler, on l'applique. Cette applica-
tïon esl la critique : c'est le jugement porté ca vertu de la loi trouvée. Mais à mesure que t'esthélique s'élargit, la critique change : il y aso- ^^idariié entre elles.
^B Cet art subjectif est bien distinct de l'art objectif: eu fait même il y ^Bii souvent incompatibilité. Le critique est rarement un auteur pour ^^BOu compte ; il peut avoir un génie aussi profond, mais divergent ou parallèle, qui ne se rencontre que rarement avec l'autre.
L'art subjeclil ne consiste pas seulement dans l'esthétique et dans l'application de celle-ci. la critique. 11 comprend encore deui autres branches : i* les règles spéciales de chaque art, a* la méthodologie.
En effet, dans la peinture par exemple, les régies, la théorie ne sont pas l'art proprement dit. Elles se dégagent et s'abstraient de l'art concret, de (elle ou telle œuvre, et servent ensuite à guider des œuvres nouvelles. C'est l'art dans ses rapporta avec celui qui l'exerce, la partie subjective de cet art. De même les règles de musique, soit pour la composition, soit pour l'exécution se détachent de l'objet même pour se rapprocher des facultés de l'homme.
Enfin la méthodologie qui est l'art de procéder, la sériation dans les divers développements de l'apprentissage ou de l'exercice d'un même art, est essentiellement subjective, puisqu'elle existe uon dans la nature de l'objet, mais dans celle intellectuelle ou sensible de l'homme.
INous avoua traité déjà des exercices corporels au point de vue rement subjectif de l'éducation pour lequel nous avions divisé l'éducation, en général, en : r exercices du corps. 2" éducation de i'intelligcîice, ou instruction proprement dite, et 3° éducation de ia volonté, ou éducation proprement dite. Maintenant noua nous posons dans notre classilïcalion des connaissances au point de vue objectif. Ces exercices du corps doivent donc s'y retrouver à une place objective. Nous avons indiqué un peu plus haut cette place exacte qui est ici.
Ces exercices ont pour but de développer la farce^ l'adresse et la
DEUXIÈME CATÉGORIE DES ARTS
Les exercices corporels.
grâce. Ce sont Irais degrés successifs, ut c'est par le deinliT qu'ils w rapprochent des bcaux-aris. C'est la daiise <]ui en est le point L^ulioinnut, cl cet iirt. qui unit au mouvemeni le rythme, touche à kinoiiquc, touche au»»! aux arts ilu dessin par ses tableaux vivants, et enfin à la lillérature dramatique par la pantouiïme. Nous ue reviendrons pas là-dessus. Notons cependant encore (jub soapahil dn départ est le mouvement, ce facteur si im|>orIunl dans les sciences comme dans les arts, et que des trois qualités du corps qu'elle favorise, c'est plutôt la grâce que la force ou l'adresse qu'elle obtient.
La danse, au point où elle atteint les beaux-arts eux-mémea, n'est point celle en usage dans les salons où le plaisir existe pour ceux qui se livrent eux-mêmes à la chorégraphie, et non pour les spectateurs, mais celle usitée au Ihéàtre où le plaisir des yeux s'exerce et aussi celui des sens. En d'autres termes il no s'agit pas du duo, mais du solo chorégraphique, où les figurants peuvent être nombreux, mais exécutentseuls leurs mouvements. C'est cette sorte de danse qui touche à tous les beaux-arts à la fois.
Au dessous se place la danse moins artistique, celle des salons, par couples, et dirigée vers un autre but, celui qui concerne les exécutants eux-mêmes : l'élément principal en est le seul mouvement.
Nous n'avons pas l'intention de classifier ici les diverses espèces dâ danse, celte classification pourrait paraître puérile à certains esprila. Cependant, si la danse est un artdesceudu aujourd'hui à un rang inférieur, il ne faut pas oublier son rûle primlUf dominant, elle fit partie d'abord des cérémonies saci-ées; mêtne actnellenient son rûle est diminué plus en apparence qu'en réalité, car elle forme l'occupation dominante d'une certaine classe, d'un certain sexe et d'un certain âge. En dehors de ses buts, elle a une cause persistante, la loi du mouvement, qui est commune à tous les Êtres et qui se retrouve dans la gravitation même.
Lu danse, dans un sens, se divise en danse d'une, deux ou plusieurs persoDne8(solo,duoetcbœur), tout commelamusique. D'un autre côté, elle comprend le mouvement progressif, le mouvemeni régressif et le mouvement tnuniaiil. Enfin elle est uniforme ou k figures variées.
Nous ne voulons retenir ici que la division en mouvemeni progressif, mouvement régressif et mouvement rotatoire. La réunion des trois forme les diflérents quadrilles. Ce qui est plus curieux, c'est que certains genres de poésie ont pris directement naissance dans ces genres de danse. D'abord, dans la poésie lyrique grecque, dans l'ode, la strophe
rrespond au mouvement progressif, \' anlistrophe au mouvement •gressif, Vépode au mouvement roialoire.
Plus lard, par une renaissance du rythme chez les peuples romans, les poèmes dits à /bnwe /i'.)ce ont aussi leur origine dans les formes de la danse. C'est une vérité que nous avons établie dans notre étude sur les unités rythmiques supérieures au vers.
Nous avons voulu mettre en vedette la danse, parce qu'elle sert de transition entre les exercices corporels ei les beaux-arts. Classifions maintenant ces exercices.
Noire classification dîflérera ici de celle que nousavons établie p. 3i. ^^ans qu'il y ait de contradiction, car nous passons du subjectif (point ^^■D vue de l'éducation) à l'objectif (côté réel).
^H Les exei-cices du corps comprennent trois classes d'après la grada- ^Tîon suivante : i* exercices de force, 3° exercices d'adresse . 3° exercices de grâce et de beauté.
La première classe r exercices de force, comprend tous ceux qui ont pour but d'attaquer ou de repousser par la force musculmre. Elle renferme ceux destinés à triompher d& la uature ou des animaux, ou des autres hommes, ou de soi-même (exercices hygiéniques). Dans un autre sens, elle comprend ceux d'agression, ceux de défense, ceux diî sauvetage. Eniin, dans un troisième sens, ceux sans emploi immédiat, développant seulement les aptitudes du corps, et ceux d'applicalion actuelle.
Ces exercices sont, entre autres, la marche, le port de fardeaux, la ^^utteavec ou sans armes, le saut, la natation, les exercices de cavalerie ^Kn d'infanterie, la chasse, la pèche, l'équitation, le domptage, etc. ^H La seconde classe : exercices d'adresse, comprend les mêmes divî- ^^Aons ; seulement ces exercices n'exigent plus principalement la force. Tantôt ils servent à la défense, tantôt à l'attaque, comme les premiers. Ils comprennent la gjmnastiqueproprement dite, l'escrime, le tir, l'ascension, et surtout les diflérents jeux et les divers sports, le patinage, etc.
Enfin, ta troisième classe : exercices de grâce, comprend la danse,
I) maintien, l'att de s'habiller, etc.
''Jamais un de ces éléments cependant n'est pur de tout mélange Vec l'autre. C'est ainsi que les exercices mihtaîres eux-mêmes sont souvent de pure parade et sont assimilables à la danse. Cette assimilation doit être faite directement pour le carrousel, mais beaucoup d'autres exercices, inutiles en campagne, ne sont aussi qu'une danse jut ttneris.
Bien des jeux aussi passent de la catégorie de l'adresse dsi celle de la grâce ; ils alioutisseul alors h lu daasË ellu-mâme, dont ils forment quelquefoia la dernière ligure.
Les exercices de force son! surtout réservés à l'homme, ceux de gri'ice il la femme, EnOu ceui d'ndresse sonl communs aux deux.
l^s exercices corporeitt odI leur théâtre dans des fiâtes, des bals, ou, de même que les beaux-arts, dans d'autres réunions, théâtres, con> cerlM, etc. Ils sont esscDtielleinent formalistes. et en cela ils se rapprochent des cérémonies du culte qui satisfonl au même besoin de l'homme. AuBsiya-t-il antagonisme entre eux : le balestreunumi des processions et réciproquement, les formes du monde k sont de celles de l'Ëgltse, toutes les deux aussi impéralivcs. aussi minutieuses, et s'adressant aux sens. Nous avons relevé le mf^me antagonisme quand il s'agissait des beaux-aris proprement dits. Cette distinction est d'ailleurs purement d'évolution historique.
Eu eiïet, celte évolution avançant et les exercices de grâce se démocralisani, ces divers exercices se font avec moins de retenue encore, mais non moins de formalités, le besoin de cérémonie étant inhérent à l'homme.
TROISIÈME CATÉGORIE DES ARTS
Les arts et métiers.
Nous sommes obligé de réunir ces deux mots pour en indiquer a ment le caractère. Mais, d'autre côté, l'expression est trop comprj sive. II ne s'agit que des arts et métiers qui onl pour résultat de i curer le beau et l'agréable exclusivement ou en même temps! l'utile, et non l'utile seulement. C'est ainsi que l'art de la i ne peut à ce titre y être compris, non plus que celui de l'agricaliid au contraire, l'art de l'horticulture non maraîchère, eu fait parliM
Ce qu'il faut remarquer tout d'abord, c'est que chacun C métiers ne se rapporte pas toujours à un des beaux -arts eu parliez! mais que quelquefois plusieurs beaux-arts concourent à la 3 malion d'un seul art. En eOet, dans ce seus au moins, les arts i plus concrets que les beaux-arts. Cependant on peut établir cert correspondances.
If
D'autre côté le sens du toucher et le sens du qoùi qui ne sont pas assez élevés pour créer des beaux-arts le sont surfisamment poui créer des arts.
Les arts et métiers se rapportent spécialement au corps humain, aux sens humains : c'est le point de départidelà ils rayonnent, s'en détachant de plus en plus. Cela se comprend puisqu'ils vont de l'agréable au beau. Nous allons tout à l'heure appliquer celle observation. ^^ Voici les divers groupes de ces arts et métiers : ^^V I* Le groupe des arts du fj^f^W^ri/. Ce soûl les plus nombreux et ^^Rux qui se développent de plusen plus. Non-seulement ils s'appliquent ^^îurtout aux femmes, mais ce sont aussi les femmes qui en font les travaux. Les arts particuliers qui en dépendent sonten nombre infini ; le tissage, la broderie, la teinture pour les tissus non encore employés, l'ait de la couturière, du tailleur, etc.. pour l'emploi de ces tissus, celui du coiflcur, etc., pour l'entrelieu de la personne elle-même, enfla celui du joaillier. C'est la toilette daus tout sou domaine. Elle est dee presque un art et se rapproche de la sculpture et de la peinture.
• Le groupe des arts de Y ameublement. Celui-ci est le complément t comme le prolongement du vêtement 11 lui sert de cadre, de même
quels vêtement sert de cadre à la beauté féminioe. Il comprend la tapisserie, le meuble artistique.
3° Le groupe des arts du bâtiment, lequel sert de cadre à son tour.
4" Celui de \' hurticulture non maraîchère, ou mieux de l'art des jardins, lequel sert à son tour de cadre aux bâtiments.
5* Celui des arts culinaires, qui recherche, sinon le beau, du moins t'agréable, et correspond à un sens de l'homme qui n'a pas trouvé de place dans les beaux-arts.
• Celui des arts de la parfumerie . qui a trait à un autre des sens frayant pas trouvé place dans les beaux-arts.
7* Celui des arts relatifs aux sens du toucher : arts balnéaires, massage, etc.
8" Celui des arts relatifs au sens de l'ouie, comprenant la construction des instruments de musique.
9* Celui des arts relatils à la littérature, comprenant ceux relatifs du théâtre, l'imprimerie avec la gravure, la photogravure, etc., relative aux livres.
Tels sont les divers groupes des arts et métiers se rapportant à l'agréable ou au beau. La plupart sont en connexion avec les arts du
UtUXIÊME SECTION
Classement d'après le milieu du temps po^ les objets des arts.
Le milicn (tu temps donne Vhistoire, noa dirRclemeot de 1 mais des œuvres d'art, ce qui rovient h peu près au même, l'hiM interne s'approchant ici beaucoup de l'iiialoire externe, taadi nous verrons qu'elle diverge beaucoup lorsqu'il s'agit des s cette étude appartient en ni-chitecture l'évolution entre les diffd ordres dans le même pays, par exemple la question de savoir coi le gothique s'est substitué nu roman, comment la peinture k l'fc succédé à la peinture à fresques, ou encore l'école de la peiatt mode clair a celle au mode obscur, etc. En Ultéralurj la i des écoles l'ait aussi partie de l'étude de l'évolution. De même e sique le passage de la mélodie û l'harmonie, du chant à l'orcbesll Ce n'est là qu'indirectement l'histoire de l'art, c'est avant louti de révolution du beau. Dans cet ordre d'idées se trouve la coiiii l'époque.
THOISIÈME SECTION
Classement d'après le milieu de l'espace pd les objets des arts.
Le milieu de l'espace donne la géographie, non de l'art, mais d tement des œuvres d'art, et, comme conclusion, leur compara C est ainsi qu'on peut étudier l'architecture arabe distiacteiQM l'archileclure romaine ou de la byzantine. Ce milieu se réunit b09 à celui du temps. En matière de musique on distingue l'allemai l'italienne par des caractères spéciaux. De même, la llttératld chaque peuple a ses règles, son cachet. Gela constitue la géogi de l'art, sa couleur locale.
Voici les tableaux synoptiques de tous les arts :
TABLEAU DE LA (CLASSIFICATION DES AllTS
(Gôlé Bubjeclir ; le senlinienl -. cilté objectif : le beau}
PRKMIÈRE SECTION
PREMIER ASPECT
Art du général et du typique
PREMIÈRE CLASSE (Art concret et à oHet tnatantané)
LES ARTS DU DESSIN A. — Arts particuliers
SIMPLES DEMl-CdMPLKlES COMFr,KXES
aure ot déco- :iculpture et glypUqiu
Arahîtecture ^ CompranaDl :
L'horUoniale et à }^atet~bandes. renl'er- UUitles trois ordres : lionne, ionique et corin-
j^S" La cintrée, romaine, e et byzantine, pour caractère £ voùle, et comprenant :
I l'arcade, 2° le ilâme, ^ le bulbe et le cintre irhauesé ; ' La verticale ou ffole caractérisée par _ brisé, le clocher, tevation de la voûte et ]ourement des murs.
DBtSXIBMEliISKT
Décoration ^ 1" Sculpturale et raoituuentale :
râ° Mosaïque ; l3° Pavase artistique.
PRBMIÈREMENT
Soalpture Comprenant :
l" Le bas relief; 2" Le haut relief ; 3° La ronde bosse et la Hatitaire.
DEUXIEMEMENT
Glyptique
1° En creuï, 2" En relief.
3" Monnaies.
PRKMIÈRSMET'T PsintOTS
Comprenant :
1" La peinture vitrifiée, sur vitres, émaux, céramique, fresqua ;
a" Peinture par juxta^ position : mosaïque, broderie, tapisserie ;
3" La peinture superposée : pastel, etc.
4" La peinture à l'huile
(Forme école romaine).
(Coloris école vénittenne),
(Lumiëre école flamande).
DEUXIEMEMENT
Dessin complet
1" OraTure ; 'i" Photographie.
p. — Art commun LS DassiN
LES ARTS MUSICAUX
(Ab«tr«lta-oanor*t« «t A «ffat auoo«««lf)
A. — Arts spéciaux
SIKPLEI
Art rythmlqn»
(meaure) :
Art mélodiqne
(mesure + mélodie, expresaion et tonalité):
L'Instrument animé.
La Tolx l" Chant de l'homme, 2° De la femme, 3* Des oiseaux.
Art WJBKfbOBiipiB -
(mesure + mélodl^ i expreasioD et tonallU+; accord de divers timbraift.:
Instruments inommttt'
laatrmnenta à oordM' I* Cordes frappées, 2* Cordes pincées, 3* Cordes frottées.
Instmnwnts à vent
i<' A emboQcliDre At âûle;
2" A anche ;
3* A bocal.
Réunion des trois dant l'orgue.
B. — Art commun L'HARHONIB
PAROLE
(réalisation)
PRUUÉKBMENT
La décîamalion, la lecture et les cowr*.
!■> Cours historiques, S" Cours scientifiques, 30 Cours artistique.
UVRB
(Conservation) PKBHliaiCUBNT
Le roman.
A. Narratif.
1° Historique, S° Oéographique.
DECXaiMBlIl
^' l<a poésie dramatique
(actit)
' (dans les fonctions de
l'auteur)
(le présent)
a) Drame et tragédie
1» Intelleotuel, ou .classique ;
2** Romantique ou pas- BÎonnel ;
3«" Dramatique ou réa- Uste.
b) Comédie.
1" D'intrigue, S» De caractère.
La mimique (celle de l'aoteur) il) Le efiant dans Fopéra 1° Proprement dit, 2" Comique, 3" Opérette.
t>) Leàallel.
c) La tuerie.
A) Le jeu scénique.
B. Didactique.
1' Politique, 2° Philosophique,
3° Social.
TROISIÈMEMENT
,a poésie lyrique
L'éioquence.
La littérature, critique.
(impulsil) (l'avenir)
1» Religieuse et philosophique.
philosophique. poUlique.
Chanson.
a» Judiciaire,
Ode, Elégie.
3" Politique.
Bt — Arts communs Art du langage (grammaire, prosodie).
DEUXIÈME ASPECT
Art de l'individuel (photographie, etc.)
DEUXIÈMEMENT
ART SUBJECTIF ESTHÉTIQUE
1" branche. — Esthétique en général, ses règles. Z* branche. — Règles de chaque art.
3* branche. — Méthodologie.
CLASSIFiCATIOH (300)
DEUXIEME CATlfOORIB
jles exercices CORPOREï^
De force
Marche, port de fardcaui, lutte avec ou san»!
armcN, Kaut. natation, cierciccB militaires. cliaase, pêche, équllation, dompta ge
(Attaque, défense, sauvetage) :
Contre soi-même [hygiène], contre les autres hommes, 1cm animaux et
Degriea
Danses, Cérémonies.
Escrime, .leux et sports.
TKOISIKME CATEGORIE
Arts appliqués
PKBMIEII GROUPE ARTS OBJECTIFS
Les arts et métiers
;si les Classement d'après l'ap- Classement d'après
i° Sens de lu vue, art du vêlement, do l'amcublomcnt, de la construction, etc. ;
2" Sens do l'ouïe, arts des instruments musicttUi, culture de la voiXj art du chant;
3° Sens de l'odorat, art des parfums, etc. ;
4° Sens du goût, art culinaire ;
5° Sens du toucher, art du confortable.
1° Art de la culture du
corps, coiffure, etc.;
2° Ai't du vêtement ;
3" Art de l'ameublement;
4" Art des jardins.
2° Instruments des ar musicaux
(Construction de a instruments) ;
3° Instruments de littérature
(Imprimerie et tout < qui en dépend).
DEUXIÈME GliOUPE ARTS SUBJECTIFS
La critique
DEUXIÈME SECTION
Classement, d'après le milieu du temps, par les objets des arts
(Évolution ou histoire interne de l'art).
TROISIÈME SECTION
Classcmenl, d'après le milieu de l'espace, par les objets des arls
(Géographie ou dîiTérenciation de l'art d'après le» pay»).
Nous avons sufTisammenl expliciué l'orilm vcrlîcai de ces tableaux : ^lionmie individuel, aussi bien [{ue l'humanilé, doit passer du plus »ncrct au moins coKret, de là au moins abstrait, puis au plus abstrait ; à ce tilce l'eslhclîiiue, lu crilîipie viennent bien en dernier lieu. Mais l'ordre horinoolal soufl're quelques difficultés apparentes, Celui [ue nous avons élabli dans noire Inbleau, parce que lo motif on est Jplus Yérîfiabic. est l'ordre chronologique dans l'humauilé.
Cet ordre ne coïncide nullement, du reste, avec l'ordre chroDolob[iqne dans l'individu, qui est, en général, l'inverse du premier. > Quel est celui des rangs qui doitdominer? Pourquoi ne concordentp pas î S'y a-l-il pas une division plus intime et seule réelle, qui Bntôt coïncide avec l'un des ordres, tautot avec l'autre ?
La vraie division, ou plutôt la vrajo raison de la division horizonlaie, vient du Iriple caractère des beaux-arts, comme des sciences elles-mêmes. Ils sont : ou simples, ou cowposés,o\i 1res composés.
L'archileclure esl simple au point de vue artistique, elle ne ae
compose que de ligues, tout au plus, de surfaces ; la sculpture se
compose d'un so/it/'', par conséquent, est beaucoup plus complexe,
tais ne donne que les formes ; la peinture est beaucoup plus com-
pexe, puisqu'elle y ajoute ta couleur.
1 De même dans les arts musicau^t, Iû ri/lhme seul est plus simple pieio rhythme et la mélodie ; et si l'on y joint les dilTérents timbres, Q oblient l'orchestration, le plus haut degré de complication de la Elusique.
I Enfin, dans les arts littéraires, la, poésie esl phts simple que la rose ; ses coupures la rendent plus facile à prononcer et à composer, et il faut un degré de civilisation moins élevé pour écrire en vers que pour écrire en prose. D'autre côté, le genre épique est plus
I simple que le genre lyrique, puisqu'il nous vient par les sens exfernes ou par la tradition, landis quele lyrisme est personnel, ne naît ■le de nous.
BOr, on commence chronologiquement, qu'il s'agisse de 1 humanité Bl de l'homme, en principe, non pas par l'art le plus simple, mais fcr l'art Iep/«s complexe, a mo'uia que quelque obstacle ne s'y ^pose. En effet, c'est l'art le plus complexe qui est le plus complet, !e plus tangible, qui frappe le plus. L'enfant peindra plus volontiers qu'il ne crayonnera, quoique peindic lui soit beaucoup plus di^icile ; 1 préférera la musique militaire, parce qu'elle est sympbonique, au ^ant, ou à tout instrument isolé ; on lui enseignera le piano, plus mplet que la voix, pour le préparer à la musique vocale plus simple;
enfin, en litléralure, la prose est sa langae naturelle, celle qu'il parle, quoique sa structure soit plus compUquie, plus savante que celle du vers, et au contraire le ters exige de sa part un certain oflort, même pour être compris.
Pourquoi ÏParceque nul obstacle n'existe, en général, chez l'homme individuel à suivre l'ordre psychologique naturel dans aes études. Quoique d'abord enfant, il est environné de la civilisation accumulée par dos prédécesseurs, trouve sous sa main un outillage complet, et possède réellement, non son Âge propre, mais l'âge de son époque. L'ordre objectif du complexe au simple reste donc inaltéré. Le simple n'existe pas dans la nature, il est une création de l'homme qui doit avoir acquis un certain développement Intellectuel pour le dégager ; il vient donc le dernier, à condition de défout d'obstacle, dans la série subjective, et l'obstacle ne naît que de civilisations très incomplètes qui n'exulent plus.
Mais c'est cette même raison qui fait que l'ordre est inverse dans l'histoire, au moins le plus souvent, car l'homme y manque d'abord d'outils, ne peut par conséquent ni aborder le complexe, ni en extraire le simple, mais, chassé d^ la nature, il rentre en soi, crée une nature idéale et simple à côté de la nature réelle et complexe, le plus passible cependant à l'image de celle-ci, et étudie cette nouvelle nature simple hypothétique. Dans les arts du dessin cette marche est bien marquée. L'homme ne possède d'abord ni le pinceau, ni même le ciseau ; faute de ces instruments, il ne peut reproduire la nature vraie ; mais il crée dans l'architecture une nature factice et simple. La tour de Babel est une allégorie : l'homme bâtit contre Dieu, c'està-dire contre la nature, en rivalité contre celle-ci, non à son invitation; le maçon est son premier artiste ; il pose pierre sur pierre, et c'est tout ce qu'il peut faute d'instrumeuts meilleurs. Pour l'art musical, il n'a que sa voix. Comment en vieudrait-U à la symphonie de plusieurs instruments qui n'existent pas? En littérature, il n'a pas un état psychique assez avancé pour les longues pensées, ni un rudiment grammatical assez riche pour coordonner de longues phrases, il les fait courtes, il parle et écrit en vers. Faute d'instruments, le genre humain suit donc une marche inverse de celle de l'individu moderne : il commence par le simple, finit par le complexe.
C'est le premier ordre qui est l'ordre pédagogique ; mais nous avons suivi dans le tableau le second ordre, l'ordre historique, parce que les preuves en sont toutes faites dans l'histoire.
Passons aux sciences positives.
Dl-liMi^MK CLASSE Sciences positives (de la nature)
Les sciences positives sonl celles qui onl pour objectif \e vrai, pour WsuôjeclifVmlelliffenci; et qui ae développent daos la nature par
■ opposition aux sciences du fait humain qui a lieu dans l'homme.
Dans ces sciences on envisage successivement les objets avec les W forces et les lois y relatives : r en eux-mêmes : 3' dans le milieu du Wtcmps; S" dans h milieu de Vespace. C'csl une distinction que I nous avons déjà Tnile dans les arts.
Les objets considérés dans le OTiVicH (fK ?em/js donnent l'histoire f infeme scientifique qui se sépare profondément de Vhisloire externe. Cette dernière se rapporte ù la science elle-même, non à ses objets ; elle lournit le spectacle de l'évolution humaine par rapport à l'intelligence et à la science considérée subjectivement. L'histoire interne dont il s'agit ici est, au contraire, celle des objets de la science, c'est l'évolution de ces objets. Ainsi il y a une hi'^toire géologique bien marquée, c'est celle qui étudie non l'état actuel des roches, maïs leur ► état successif ; la /)«Mon/o/oji> est une science d'histoire interne, ■d'évolution. Une autre science du même genre est la météorologie
■ qui étudie le fait naturel complexe successif, et même capricieux comme le fait humain ou semblant l'être.
Les objets considérés dans le milieu du temps donnent la géographie d'histoire naturelle. Telle est la géographie végétale, minéralogique, etc. L'étude de la faune et de la flore par pays rentre dans cet ordre d'idées ; mais plus intrinsèquement le milieu de l'espace comprend : l'quant aux forces, le milieu qui leur sert de véhicule, l'air, l'ean, la terre, et surtout l'e'i/ier; a° quant aux lois, le milieu qui leur sert de réilectour: l'idée perceptible par l'esprit ; 3° quant aux êtres ou à la matière, le milieu où ils vivent, l'air, l'eau, etc.
Le milieu de l'habitat de la faune, de la flore, etc., est un milieu , mais contingent et individuel.
I-KEHIEK rxisôEMCNT
Classement d'après les objets des sciences positives en eux-mêmes
Noos nou£ t.'ouvoDi eo Cace de la grande dirîjioo q» dods avons reDcootrèe dans le: arts. La «cieDce ^t pure, oa exertée, oa appliquée ; ou pour parler plus rigoureuîemeot. la science posilire contient deux 'npefti. celui f/bjtclifAa. traî. celui <ufjjeeli/deïintellîjenet, et enliu la riunvjn des deui de manière à former un relief, uasotide, le subjectif joint à l'objectif, VittlelUjence empljyaiit le vrai. D'où : I* conl^mplation du vrai ; 3' cjereîce de rintelli^enef^S* emploi du vrai par tintelligeiue, ou science appliquée.
La recherche et la cootemplatiou du vrai se «Moprend de stA ; elle contient ausii sa découverte : c'est \»stience propremetU dUe.Vexercice de l'inlelligeoce, c'est Yinsfruelion, non point celle qui consiste à apprendre les diverses sciences pour les savoir, car alors cm reotrerait dans l'ordre d'idées précédent, mais celle qui a pour bol d'exercer l'intelligence. L'élude du latin qui a longlemps absorbé toutes les autres n'était utile qu'à ce poiat de vue ; de là sa longue durée. Quant k l'applicatioD de la science elle consiste à en retirer l'utilité pratique ; l'étude se mâle alors au travail. C'est ainsi que la médecine, par exemple, est une science appliquée, tandis que l'analomie est une science pure. Ce qui est remarquable, c'esl que la science appliquée est essentiellement concrète, en ce qu'elle contient la combinaison de plusieurs iicicnces simples. La médecine nous en fournit un exemple. Elle se compose d analomie, de pathologie, de physiologie, de thérapeutique et de bien d'autres choses. La thérapeutique suppose elleméffle déjà la combinaison de plusieurs sciences : il faut au moins connaître, d'un côté, le corps humain ; d'autre côté, les substances qu'on va mettre en rapport avec lui. L'agriculture est dans le même cas, elle suppose la géologie, la botanique, la chimie, de même l'art minier.
D'un autre côlé; il faut remarquer ce terme d'art employé aussi souvent que celui de science pour la médecine, l'agriculture, etc. ; il marque bien leur nature spéciale inférieure à celle de la science pore.
D'où les troii calégorics suivantes :
IT
• Science posUv^e pure (côlé du vrai ) ,
' instruction ou gi/mnaslique inleUecltielle fcilc de \'i?Ufil~ ' Itg&nCE);
3' Science appli(jiiéc (iippliculioii du vrai par XinUUigpnce).
PREMIER SOUS-C LASSE Mi: NT
Sciences positives pures
{Cùté objectif du vrai).
Les Bcieuces posilîves ont trait aux objets se trouvaDl dans la oalure, F aux lois des relatîoua qui les régissent et ù l'aclioa de ces lois sur les objets, action qui constitue les forces.
En oilcl, la nature se compose : i" d'un miùstraUtni, qui est la matière, les éléments des êtres, de ce qui remplit l'étendue, ou est l'é- I tendue elle-mêoio; a" de /otV, des reialioiu iodépendanles de la mal tière, et qui existent en essence, de même que les éléments matériels l eiïstenl eu cmfeHce proprement dili! ; 3' d'application de ces lois I au substratum, des forces, ce qui amène les compositions et les dé- 1 compositions de celui-ci.
C'est du sudstratutn, de la partie la plus humble, mais la plus véri- I Sable, qu'il faut partir sous peine de s'égarer. En l'observant, ou en dégage les phénomènes qui ne sont que le résultat de l'appUcation I qui y est faite des forces supérieures ; l'étude de ce résultai nous mène i par la main k l'étude de cette application, et l'application des forces f aUï lois elles-mêmes par des abstractions successives. On marche ici I encore du concret à X'abslrait, en passant par le concret-abstrait.
Mais il y a des arrêts intermédiaires où le genre humain passe du \ simple aacomplexe, puis au très complexe, nu à l'inverse, l'individu I né en pleine civilisation passe du très complexe au complexe et finit , par le simple.
£q outre, les sciences concrètes multiples aboutissent à une science \ comtnune, qui en est comme la conclusion. Ainsi, après avoir étudié mbsiralujn, la matière, dans sa construction, dans ses manifestations, dans ses relations de masse à masse, on en vient tout naturellement Ji se demander quel rapport de ressemblance existe entre les éléments de la matière et les divers corps, s'ils sont nés les uns des autres ou d'un auteur commun, En un mot, toute connaissance de
l'élément malériel de la nature aboutit à essayer d'établir sa classification.
Enfin, à côté et au-<)eBBU< de la connaissance du vrai qui est objeetice, se trouve l'étude des moyens de certitude et de découverte Aa vrai qui est entièrement subjective. Faut-il procéder par déduction ou par induclion'i De la solution bonne ou mauvaise de cette question dépend le succès ou l'insuccès des études de science natarelle. Orj cette solution, c'est ta logique qui seule peut la donner : c'est la science subjective dans Yordre positif.
Nous retrouvons donc ici l'empreinte du même moule de classification que dans les beaux-arts.
Commençons par les sciences positives objectives.
PREMIÈRE CATEGORIE Sciences positives objectives.
Elles forment trois catégories : i* le^ sciences concrètes ; a' les abstraites-concrètes ; 3" les abstraites.
Les sciences concrètes sont celles qui étudient les objets eux-mêmes dans leur existence actuelle et tels que la combinaison de la matière avec les forces et les lois les ont produits. 11 ne serait pas exact de dire que c'est l'étude de la matière elle-même, car ce n'est pas l'étude de celle-ci, abstraction faite du reste, mais dans son union avec lui ; c'est cependant la matière qui y est envisagée.
Par exemple, l'histoire naturelle est la description et l'analyse des objets qui tombent sous nos sens.
Ces objets peuvent être étudiés un à un dans leur existence individuelle ; il faut même nécessairement commencer par là : on a étudié l'anatomie de tel homme avant de pouvoir étudier celle de l'homme ; de même dans l'ordre des sciences sociales l'histoire n'est qu'une collection de biographies. L'étude de l'objet individuel est plus concrète que celle d'une co//ec/îon.
La science d'un objet individuel ne signifie pas qu'elle se borne à un seul de ces objets, elle peut les envisager tous, mais successivement.
Lorsqu'au moyen de l'étude des individus l'étude de la collectivité apu se constituer, l'étude des individus n'est plus devenuequ'une expé-
ytmentation, et rentre dnas celle de ia collectivité dont elle n'est qu'un instrument. Cependant elle conserve son emploi et sa raison ^d'être spéciale, qui est la plus importante et dont nous n'avons pas encore parlé. Elle s'applique îi relater les faits purement contingmls. I qui DB se ramènent pas, ou ne semblent se ramener à aucune loi, et qu'on peut qualifier encore dans l'état de la science de faits accideaiels. Quelques exemples sont nécessaires pour faire comprendre celle idée, La géologie est la science de la lerrc, mais de la terre considérée àans son ejisptnèfe, sous le rapport de sa constitution i/Kernr* et f.MfHtielle. La géographie physique est aussi la science de la terre, mais considérée d'une autre façon, non plus dan» son ensemble, mais Buc- \ eessioement, sur chacune de ses parties; son relief actuel peut être considéré comme accidentel. La même différence existe entre la physique et la méif.orologie. Celte dernière ne s'occupe que du fait individuel et contingent, qu'elle essaie, il est vrai, de ramener à certaines lois, parce qu'il est très probable (jii'en dernière analyse les faits contingents ne sont que le résultat de combinaisons très complexes de lois nécessaires.
De même, les sciences concrètes-abstraites peuvent être d'objets individuels et contingents ou de collectifs. L'exemple anticipé que mous venons de donner de la météorologie rentre dans ce cas. Cette FScîence n'est qu'un individuel dans la physique générale.
Eniîu dans les sciences abstraites elles-mêmes il en est ainsi. Quoi de plus abstrait que le nombre, et cependant son élude devient tout à fait individuelle et contingente dans la statistique. C'est ce que Spencer a bien compris lorsqu'il a classé à part le nombre indélinï ; mais il n'en a pas trouvé le caractère essentiel et la vraie place.
Il ne faut pas confondre la science de l'f'/if/it'irfj/e/ avec la science
de tel objet considéré dans l'espace. La géographie générale ph;/-
sique., de même que dans l'ordre des sciences sociales la géographie
générale politigue sont des sciences non du nécessaire dans l'espace,
mais dune série d'individualités conlîngenles juxtaposées.
D'oîi la division suivante :
1° Science de l' individuel et contingent; a" science du général.
La science du général et celle de l'individuel se divisent à leur tour
1 sciences concrètes, sciences abstraitcs-concriHei^ et sciences ^ab^traites.
Dans la communauté de l'exposilion nous commencerons par la I sdence du général.
A. — Sciences du -jénéral et collectif.
Ces sciences comprennent les sciences concrètes, les abslraites-coacrète el les abstraites.
Mais, Boil qu'elles appartiennent à l'une ou à l'autre de ces catégories, elles ont divers degrés d'existence et plus exactement de réalisatioD. Elles peuvent se tenir à l'état de simple concept et de sciences absolument pures ; elles peuvent, au contraire, sans encore avoir subi l'application à aucun usage, s'être réalisées matériellement et langiblemcnt. Un exemple le fera bien comprendre Lorsqu'on découvre par les observations les lois de l'électricité par exemple, il importe d'avoir un instrument qui puisse démontrer à tout moment l'existence des lois découvertes ; c'est ce qu'on obtient pour l'électricité statique par la machine électrique, pour l'électricité dynamique par les machines d'induction, bien avant que ces machines soient appropriées de manière à servir à un usage industriel. La télégraphie électrique est tout autre : c'est de la physique appliquée, el non plus simplement réa/isee, ce qui estbiea différent.
Si nous nous Irausportoas dans une autre classe de connaissances nous observons la même distinction. S'il s'agit de l'art dramatique, la pièce imaginée par l'auteur n'est pas à l'état de concept ; le jeu et la parole de l'acteur lui donnent seuls , non l'application, mais la réalisation.
De même, avant d'arriver à l'état de concept, la science est dans l'esprit de l'homme à 1 état de recherche, d'expérimentation, et enQn d'invention Ce n'est qu'après quelle peut être perçue par l'esprit et conservée par la mémoire, puis réalisée par la main.
D'où trois stades : i' scien':e recherchée et découverte, a" science conçue et conservée, 3' science réalisée.
Nous commencerons par le second.
PREMIER STADE
Stade de la science conçue el con:ervée.
A ce stade nous devons étudier successivement la science concrète, la science concrète-abstraite, et la science abstraite.
FiŒMifcHEMENT. — Scleiices concrètes
Les sciences concrèles se diviseut à Uur tour en sciences spéciales, l en science générale.
1" Sciences eoncrêles spéciales.
Ce sonl celles qui ont pour objet le subslrulum, la jndlièie organî^ite et inorganli/ne. Mais elles ont trois manières bien difîérentes E derèmdier, en altaol Instoriqnemenl du simple au complexe, chto- Lnologlqueuieal cliez l'individu civilisé, du complexe ou simple.
En ctTet, les êtres perceptibles pur les sens qui composent le monde IT^euvent dire euvisagâs, soit dans leur forme et lour struclttre. c'est- L&-dlre morphologiquement , soil dans leurs fonctions, c'est-à-dire \phyiiologigiiemènt, soit dans leurs re/a/!0«s, cesl-à-dire récipro- ^gtiement ; le tout forme un ensemble ontologique.
Ce qu'il j a de plus complexe, c'est la forme el ta slruclure ; ce qu'il t déplus simple, ce soûl les rapports; les lonctious sont moins lomplexcs que la slruclure, plus complexes (jue les rapporta.
C'est indiquer par là même quel osl l'ordre qui a été suivi dans ;etle élude, soit par l'homme civilisé individuellement, ooît par l'hulité d'abord incivUiaée collectivement , L'individu suit la méthode Naturelle, ici comme dans les arts ; il part du complexe pour arriver mple, de la structure pour aboutir aux relations ; il préfère apprendre d'abord le complet, puisqu'il peut le faire. En effet, les ■très se présentent aux regards de l'homme d'abord dans leur en- JemWe ; ceu'est qu'après celte première vue que vient la deuxième Eui analyse et divise ; la sjnlhèse a nécessairement précédé. Il en serait de même de l'humanité, s'il ne se présentait des obstacles ; eus-ci existent; la vue, non armée du microscope, n'est pas 2*abord sutQsanle : on ne peut s'arrêter à voir, puisqu'on voit mal; j oulani demander h. un aveugle de loarner sa pensée vers l'ob- ^jecUf et de s'interdire le subjectif. L'humanité va donc du simple au Iicompleie, Nous avons exposé cette théorie; nous n'^i revenons que Ijpour montrer qu'elle est applicable partout.
- Sciences des relations.
Celle science fut d'abord unique. Elle consistait dans l'astronomie. Ëe n'est qu'avec la théorie précédente qu'où peut comprendre com-
ment l'homme a cherché à voir dans les astres avant d'avoîp jeté UQ seul regard sur les merveilles qui l'entourent de près. L'histoire prouve que la première science positive cif//i'j^0 fat l'astronomie. Elle se confondil d'abord avec une science chimérique, Vaslrologie, el avec Une autre réelle, mais d'un ordre didérent, las mathématiques. Les premiers savants, Egyplienf, Chaidécns, sont des astronomes, comme les premiers artistes sont des architectes.
Gomment l'astronoaiie est-elle cultivée, lorsque le premier intniment nécessaire mauque,lc/^/f.«co;>«i'C'eRtqu 'il y «rf«t/j:as/rono»it«s, l'une qui consiste à observer la structure de chaque corps céleste {Hïb séparément: c'est uniî étude morphologique ; pour celle-là le télescope lui-même ne suRit pas, il faut l'analyse spectrale, et cette sdenca n'est encore aujourd'hui qu'embryonnaire. L'antre consiste à étudia les rapports entre les astres, entre eux et la terre, la distance qui les sépare, leurs dimensions, leurs positions, leur action et réaction réciproques, ce qui est affaire beaucoup plus de calcul que d'observation. Ou voit un peu, on devine beaucoup, et comme on le fait mathématiquement, on peut deviner juste. En un mot, cette seconde sorte d'astronomie n'est qu'une application du calcul. Or. le calcul, l'homme le puise en lui-même, le tire de son esprit, sans les concours extérieurs, et la priorité de l'astronomie s'explique ainsi. Sa méthode est déductive à une époque où l'induction était encore impossible à l'homme.
Cependant, comme la seconde sorte d'astronomie n'est pas la seule, que d'ailleurs elle-même a besoin d'observation, elle est logique, mms en même temps erronée, parce qu'elle part de faux points de départ ; elle fait tourner le soleil autour de la terre. La première lunette tenue par Galilée peut seule redresser cette erreur, non directement, mais parce que dès qu'on peut voir, on veut voir soi-même, et qu'alors on est sur de bien voir.
Ainsi l'astronomie a été la première science de ce groupe à se former ; ajoutons qu'elle a été aussi la première à se reformer, à secouer les erreurs, quoique le but de cette science soit plus éloigné de nous, mais parce que les éléments en sont plus simples, et par là même plus subjectifs. L'astronomie, dans son premier état, n'était que la science des relations, non celle des êtres eux-mêmes, n'exigeait pas la connaissance intime de ces êtres, par conséquent pas d'observation détaillée, ce qui la rendait possible malgré l'imperfection des instruments.
Depuis, daulres sciences des relations se sont formée» ; on peul même dire qu'il eiiste dans chaque science une branche qui s'occupe des relations des êlres entre eux, abstraclion faite de leur structure et de leurs fonctions.
C'est ainsi que, par exemple, l'anatomie de l'oreille et des instrumcaU d'audition qui s'occupe d'un subslrutum, le substratum liuiuaiu, est une science de structure, que d'autre cAlé la IhéoriG des sons est une branche de la physique el étudie les forces, mais qu'il est une branche de la science qui a pour objet l'elTct auditif du son, de ses rapporta avec l'ouïe : c'est l'acoustique stricto sensu.
De miioie, Telle t toxique des plantes ou des substances minérales sur les animaux est une science de relation (la loxicoloffie).
Il ue faut pas confondre l'étude des relations concrètes des dtres
enlre'eux donl la place est ici avec celle des relations abstraites, soit
quantitatives, soit qualitatives, qui équivalent aux lois et font partie
(1ê la science abstraite,
I^^^U ne faut pas la confondre non plus avec celle des fonctions de re-
^^^hiOD d'un être isolé qui ne cousidèru la relation que dans l'un des
^^Kux. êtres en relation.
b). — Sciences des fondions.
r Dans le groupe de sciences relatives à la matière organique ou non, ce qui est connu en dernier lieu, c'est la structure , l'arrangemenl intérieur el la classification en raison de cet arrangement: ce qu'on perçoit auparavant, ce sont les manife»talions extérieures, l'exercice des fonctions, \ extérieur physiologique. D'autre côté, c'est ce fonctionnement qu'il est le plus urgent et le plus pratiquement utile de connaître.
L'essence des êtres n'est d'abord qu'un objet do curiosité, plus tard de science utUe, mais très avancée ; pour la découvrir, l'instrument du microscope est indispensable, car ce sont les infiniment petits qui fournissent seuls Texplicaliou des autres ; de là l'ordre chronologique de l'élude des fonctions.
Quelles sont ces sciences ?
;iles se répartissent en plusieurs séries d'après les dijférenles actions.
KLes fonctions des êlres organisés ou non sont de trois sortes : pelions de nutrition ou conservation, fonctions de relation, fonçais de reproduction.
Les fonclioiift (la nulritUm on de couscrvation sonl Ic5 plus iirgeoles et celles ijuipar conséquent rrnppent l'allenlion loiit d'abord, surtout quand il »'agit du corpa humain. Ce sont elles qui lont l'objet delà physiologie proprement dite, quaud il ne s'agit que du la couuaissaDCS do c<>s fonctions.
Mais la connaissance des fonctions am&ne k celle do leur altéralion, do leur trouble et de la canse de leur trouble ; In physiologie conduit i la pathologie, et d'atlleiirs w trouble est aussi visible ipM la fonction cUc-mSmc, la cause [le ce trouble l'est moins, d'où la dif* flcultô du diagnostic : c'est ipie pour trouver celte cause il foui pénétrer la structure intime des tissus du corps, ce qui fut longtemps (m< possible par iusuflisance de la vue et faule d'instnimcnla pour j suppléer. La connaissance des troubles des fonctions ne couduil pas seulement II la recherche de leur cause, mais aussi ù celle des moyens d'y remédk'r, d'où la thùrapeutique ; mais pour chercher le remède, il faut d'abord avoir trouvé la cause du mal, et nous venons de dire ce qui rendit très longtemps obscure cette cause, d'où les lents progrès de la médecine. Chacune de ces trois sciences : physiologie, pathologie, thérapeutique, renferme de nombreuses ramifications dool nous n'avons pas à nous occuper ici. Ainsi, la pathologie renferme la toxicologie quand la cause du dérangement fonctionnd résulte d'une action toxique. Li ihérapeulique renferme : 1° la pharmacie, quand le remède consiste dans l'absorption exterue ou la* terne d'une aidjstance médicamenteuse agissant mécaniquement, physiquement ou chimiquement ; a" la chirurgie, quand le remède au mal consiste dans l' effet d'une action mécanique agissant du dehors; 3° l'art obstétrical, quand cette action mécanique ne s'applique plus, en général, au redressement d'une fonction, mais à son accomplissement régulier, en cas d'accouchement.
Ces trois sciences relatives aux fonctions do nutrition et aussi &»%. autres ci-après envisagées forment, si l'on y ajoute l'anatomie dépendant du groupe ontologique, l'ensemble de la médecine et des professions accessoires. Or, la médecine est certainement, ainsi que l'astronomie, une science très ancienne. Les sciences relatives plus spécialement aux autres fonctions et que nous abordons maintenant le sont beaucoup moins.
Les fonctions les plus importantes pratlquemenlaprès celles dénutrition et conservation sont celles de relation. Ces fonctions comportent une Intelligence plus ou moins parfaite, depuis l'ooimal le plus iofél^QUr
Hiisqi)'à l'homme. Elles OQt pour organe dans le raoade organique
igniinal d'abord cerlaîaes parties du protoplasme . mais plus géoé*
nalemeiit les nerfs, lesquels ont sousleur» dùpendances les muscles, et
«r ceux-ci les Os, et s'en font obéir. Les nerfs qui loucbcnt à la vie de
nulritioa par le système gangltonaire sont les instruments de la
relation par le système cérébro-spiral; mais leurs fonctions s'y
tlédoublent, ils sont moleun ou sensibles ; ai la sensibilité excite im-
uédiafemeiit le mouvement, sans que le cerveau en ait fait la trans-
aission et la mulnlion vloiilaïro, l'aclion est dite réflexe.
La sensibilité fournie par les nerfs sensibles devient par un travail isycfaique. inloiligence, volonl^, ou reste, non transformée, sensibilité pure,
Tel est le travail des fonctions de relation.
L'étude de ces fonctions constitue la psychologie physiologique, 1 ÏA physiologie psychologigiir..
i ces fonctions souvent x'altàrent ; l'étude de ces altérations une pathologie spéciale, une pathologie névrologique psychowlogique, l'élude de l'aliénation mentale, ainsi que de la rage, et des *ulres maladies des centres nerveux, celle aussi des passions moos- (trueuses, de la criminalité, des aberraliouE.
Cette pathologie spéciale conduit à une thérapeutique spéciale, non- seulement l'art de guérir ces maladies, en particulier la folie, mais celui de régénérer le vice, de punir et de réformer le criminel, de constituer la morale hygiénique. La science de l'éducation rentre par certains eûtes dans cette thérapeutique.
Dans cette classification nous n'entendons point prendre ici partie ma le grand débat entre l'école dite spiritualiste et l'école dite ma- M^io^liite. Que la psychologie soit la physiologie du cerveau, ou qu'elle f ÎDit la science des meuifestations d'un élément indépendant, l'àme Ldans le corps, U n'en existe pas moins, avec des explications qui seules ■ diO^reut, une physiologie psychologique.
C'est dans le groupe ontologique seulement que la diOérencc dc- B%ient essentielle. Ce groupe comprend une psychologie, non plus psy- ^ïologique, mais on^/ojîçîfe, si l'on admet l'existence substantielle 1 l'Ame, ne comprend rien à la place si l'on n'admet pas cette leustence.
Enfm, dans tous les cas, il existe en dehors une psychologie sociale {ai se classe dans les sciences sociales et morales, et qui résulte de {J'obsePi-ation, non plus des fondions humaiiies ou animales, mais 8 actions humaines elles-mêmes.
Les troisirmca fonctions sont les fonctions de reprodutlion, de formation, et ces foactioas » étudient ici non surtout dans l'organe générateur, mais dans le dévoloppctncnt de l'être engendré. Leur étude comprend aussi : i° l'observation do cette fouction en elle-même, a* celle des vicc-s qui peuvent l'atletudre. V lu recherche des moyens de réparation.
L'étude de l'Olrc engendré lui-même dsoB sa fomulioo et son développement constitue Y embryologie.
L'étude des déformations que cette formation peut préienter txmA- \\\UG la. lératolOQie et l'étude des idiosynctfsies, et particuliéremeat de celle qui consiste dans la morbidité héréditaire.
Eulin la recherche des moyens d'y obvier peut porter sur des mojeiu mécaniques ou orthopédiques ou sur une hyggiène spéciale et prfr vcntive,
L'hyjiéne elle-même dans sa généralité n'est qu'iue branche de la thérapeutique qui se place à côté de la chirurgie et de la pharmacie.
Nous avons compris dans ces sciences la plupart de cdles qui contribuent à former la médecine, entre autres la pathologie et la thérapeutique ; mais nous devons ajouter que la médecine dans son ensemble se compose de beaucoup d'autres choses, et qu'elle constitue, non une science pure, mais une science appliquée, nous la retrouverons plus loin à ce titre, ainsi que la chirurgie et l'art vétérinaire ; quant à l'hygiène, elle lait partie de la culture du corps que nous avons déjà claasifiée.
Tel est le groupe des sciences relatives aux fonctions. Nous n'avons, dans le détail, pris pour exemples que les fonctions des animaux, pour plus de clarté; mais il faut étendre ces divisions au règne végétal d'abord, puis au règne inorganique.
Le régne végétal possède la division tripartite en fonctions de nutrition, de reproduction et de relation ; seulement ces dernières sont plus bornées. II en résulte la physiologie végétale, l'embryogénie végétale, et la psychologie végétale. Chacune de ces branches emporte les mêmes subdivisions ; la physiologie est descriptive de la fonction, ou de l'altération de la fonction, ou du remède, soit préventif, soit curatif de l'altération de la fonction, le remède préventif est ici la culture rationnelle ; cette culture est aussi un moyen de reproduction.
Le régne inorganique possède aussi des fonctions. La combinaison ou la décomposition, le passage d'une forme cristalline à une autre ou à une forme amorphe, la transformation des liquides en gaz ou en
lOlides et l'éciprcHluemeQt, les mouvements des matières qui ne sont I pas légis par des lois dont la fixité soit évidente, sont autant de ses ) fonctions.
- Science des élres e
Il est sans doute étrange qu'on ait commeucè d'abord par l'étude des relati07ts entre les êtres, puis par celles de leurs fondions, avant de passer i l'observation des êtres eux-mêmes ; mais l'histoire prouve que cette anomalie existe, et nous en avons donné la raison.
Lorsqu'on a enfin entrepris cette étude, on s'est d'abord porté, faute d'instruments, à l'observation de la forme extérieure, puis à celle des formes intérieures fixes, de l'ossature, et ce n'est que quand le microscope a été perfectionné, qu'on a pu aborder les tissus eux-mêmes et parvenir jusqu'à l'élément du tissu : la cellule. On a ainsi connu, autant que possible, chaque individu. Quant à la comparaison entre les individus, on verra qu'elle appartient à une autre classe. Quelle est la division de la science ontologique? Elle se fait d'après l'objet. Or, cet objet est, en passant du I complexe et du concret au plus abstrait et au plus simple, j" la àiologie, 3" lu géologie, 3° l'astronomie descriptive.
La biologie est la science de tous les êtres doués de vie ; on n'accorde ordinairement cette qualité qu'aux animaux et aux végétaux, il faut l'attribuer aussi aux minéraux qui vivent à leur manière, naissent, se développent et meurent, et ont au moins et autrement que par intus suscpption, des tondions de nutrition- La biologie se divise par là même en biologie animale, végétale l minérale.
Dans un autre sens, suivant qu'elle pénètre plus ou moins l'objet
ibservé, elle comprend la morphologie externe, \a. morphologie in-
bme OQ anatomie, etla morphologie élémentaire, ou observation de
k cellule.
La géologie est l'étude, non plus des êtres doués de vie et îndivi-
mais de leur ensemble formant notre planète, sans relation
(voc les autres planètes. C'est la partie emhryogénique des êtres
Ux- mêmes.
Entin l'astronomie descriptive fait pour les autres planètes ce que
i géologie fait pour la terre; elle étudie leur conslilutioa, sans se
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préoccuper de leurs relations cl influence réciproque, ce qui forme l'astronomie coamographiquo.
La biologie, la géologie et l'aslroaoïQie descriplive renferment leurs divisions intérieures, dont nous avons indiqué quelques-unes. Il y en a d'autres. La géologie inclut la paléontologie. La biologie animale contient : Yangiologie, la mi/ologie, Vhistologie, ïastéologie, etc. Elulln l'astronomie descriptive catalogue les corps célestes, ou s'occupe de chacun d'eux.
Paut'il tenir compte ici des divisions de Spencer en redistribuliona de matière et de mouvement eu Ire les corps célestes comme masses el entre les molécules de n'importe quelle masse, de manière à faire de l'astronomie une science à part opposée à la biologie el à la géologie réunies.
Nous ne le pensons pas. II n'y a aucune différence easenlielle entre les autres astres et la terre, si ce n'est que celle-ci nous est mieux connue. Ce qu'il faut distinguer c'est l'élude : i° des astres dans leur ensemble et leurs rapports ; a" d'un astre seul, la terre par exemple dans son ensemble et les rapports de ses parties ; 3° des êtres qui vivent sur un astre dans leur essence, leurs fondions el leurs rapports respectifs, delà astronomie ou cosmographie (le dernier terme plus exact) géologie el biologie. Les masses elles molécules n'ont pas id l'importance qu'elles ont dans la science a bs Irai te -concrète, wlle de forces.
Spencer distingue bien les phénomènes de structure el ceux de fonction, les premiers formant la partie morphologique, mais il divise i tort les fonctions en relations internes et relations externes, les premières produisant la physiologie, les autres à la fois la psychologie et la physiologie. A côté de la structure se trouvent indépendaramenl l'une de l'autre la lonclion et la relation. La fonction, il est vrai, se subdivise en fonctions de nutrition, de reproduction et de relation. Mais il ne faut pas confondre la fonction de relation qui n'examine la relation que dans un des êtres reliés el la relation elle même. Quant à la psychologie et la physiologie psychologique, elles appartiennent aux sciences humaines sociales.
Tels sont les trois groupes de la science positive concrète, groupe ' des sciences des relations, groupe des sciences des fonctions, groupe dos sciences de la structure.
Mais au-dessus se trouve une science plus élevée el communsili laquelle ces sciences séparées aboutissent.
3* Science positive concrète commune.
Science de la Clasnficalion.
Il s'agit de \a. classi/icalion des ^Ircs. Lorsqu'un a bien constaté ceux-ci, connu leurs fonctions, leurs rdalîons, une question se pose, pressanle, intércssanle au suprême degré, mais difllcUe à un degré égal, celle de leur origine commune el première. Muis avant celte question qui ne se place pas ici s'en préseule une autre qu'il faut préalablement résoudre, c'est la place généalogique de chaque espèce, leur parenté et leur filiation entre elles.
Cette Epiestion préalable est distincte de l'autre qui ne rentre pas
'p dans le même domaine. Qu'on soit transformiste ou non, la théorie
d« la divinité reste à faire et est à peine préjugée, parce que l'auteur
eoQunuo, même supposé personnel, a pu agir clans son œuvre de
deux manières très dilTérentes.
Mais elle est très grave, très controversée, très nouvelle. Deux doctrines sont eu présence : celle des créations ou des apparitions successives, mais indépendantes, et celle du transformisme. Cette dernière qui a sa racine dans le monde des atomes pénètre jusque dans celui des astres.
Nous n'avons pas à discuter ici ces doctrines. Nous constatons seulement leur place exacte dans la classification des sciences. Elles forment, en effet, une science spéciale qui consiste i" dans la taxio- ^oyi>, échafaudage préalable, achevant la nomenclature des êtres par l'indication de leurs ressemblances et de leurs diflérences, les divisant et les subdivisant en groupes de plus en plus naturels ; a» l'étude des lélamorphoses de l'individu qui n'est (jue \' embryogénie continuée Tes la naissance, ei alors avec plus de certitude; 3" l'étude des lé/amorpAoscs, des évolutions rfes espèces, jusqu'à leur réduction à unité. Il va sang dire que l'opinion non-transformiste diffère sur ce dernier point et étudie, au contraire, les barrières aôsolties qui aépereiit les races, ainsi que l'hjbridalion.
Cette science générale n'a pu naître qu'en ces derniers temps, alors que les sciences particulières ont été assez connues déjà. C'est une synthèse, un résultat d'inductions.
n faut se garder de confondre deux choses distinctes, mais qui
se touchent de très pris : la classiRcatioQ des étrea et leur évoluUoD successive. Il ne s'agil ici que de leur classiricalion proprement dite, de leur tuxiologio, et aussi de leur filiation, sans laquelle laseule taxîologic véritable, la généalogique n'est pas possible.
Mais les transformalioas résultant de l'évolution reatTeQtdaasl'étudc des objets de la nature envisagés dans le milieu du temps.
Deuiqèmemenï. — Sciences concrètes -abstraites.
Les sciences coDCrètes-abslraites sont celles où l'on établit les lois de la nature qui ne peuvent se réaliser sans le subslratum do la matière, et que l'observation de la matière fait induire, qui cependant en sont indépendantes, du moins dans l'état actuel de la science, et restent universelles.
Ainsi le mouvement o'esl pas le corps, mais une manifestation du corps; mais les lois du mouvement sont tout à fait en dehors, «tr elles sont générales, et le mouvement de chaque corps lui est particulier.
11 faut cependant ajouter que la science pourra peut-être démontrer plus tardqueleslois.parexetuple, celle dumouvemeut, sont impliquées dans le fait du mouvement même ; mais dans l'état actuel, les lois da mouvement sont distinctes.
Nous prenons pour exemple le mouvement parce qu'aussi bien il domine ici tout notre sujet, soit sous ce nom même, soit aoua celui de forces. Comment? Nous l'expliquerons tout à l'heure.
Les sciences cancrètes-abslraites sont de deux sortes ; particulières ou générale. La science générale est la conclusion et ÏËpoijtt d'arrivée de toutes les autres.
i" Sciences particulières.
Elles forment trois groupes se suivant ainsi dans l'ordre chronologique de l'histoire : i" la mécanique ; 2" la physique ; 3' la chimie.
La mécanique est la science du mouvement même, soit théorique, soit appliquée. Elle est aussi la science de ce qui est contraire au mouvement, de la pesanteur, de l'attraction, et eofm de ce qui est la résultante de la lutte entre les deux attractions, soit l'équilibre, ou de U lutte entre le mouvement et l'attraction, soit des orbites, ce qui |
fait se confondre en un point avec la. cosmographie. Suivant qu'elle ne s'occupe que de l'effet de {apesanteur ou de celui du mouvement seul ou combiné avec celle-ci. elle est italique on dynamigue.
Telles sont les branches du premier embranchement de la mécanique, la mécanique des masses; mais h côlé se trouve un second embianchement, qui la rapproche de la phyùquef la mécanique moléculaire. Celle-ci recherche le mouvement et lu pesanteur, non plus dee corps les uns via à vis des autres, mais des molécides d'un seul corps entre elles. Par l'effet de cette mécanique moléculaire, et sous l'intluence, il est vrai, d'agents physiques, les corps passent et repassent continuellement parles trois états ; solide, liquide ci gazeux. La mécanique générale appliquée et ta mécanique moléculaire sont des sciences de noire siècle, mais la mécanique théorique a été la première cultivée dans le présent groupe, parce qu'elle ne demande pas autant d'expérimentations que la physique et ta chimie, sciences plus concrètes et par conséquent plus naturelles, mais pour lesquelles le défaut d'inslrumeot empâchait tout.
La mécanique moléculaire participe h la fois de la mécanique et de la phmique; les traités didactiques la placent même dans cette dernière.
La mécanique des masses voit elle-même son domaine envahi par la physique quand il s'agit non plus de masses idéales, ou de masses solides, mais de masses liquides ou gazeuses, les limites entre la mécanique et la physique ne sont pas bien tracées ; l'hydro statique et l'hydro dynamique font théoriquement partie de la mécanique plutôt qtie de la physique; il en est de même des^az en repos ou en mouvement.
La deuxième science abstraite-concrète est la physique ; elle est moins générale que la mécanique, nécessite plus d'observation et une méthode d'induction, mais elle s'y rattache depuis que la science moderne a découvert que les principaux agents physiques ne sont ni des entités, ni des propriétés des corps, mais de simples modifications de mouvements vibratoires.
Elle comprend habituellement dans les traités deux branches qui peuvent être revendiquées paria mécanique, savoir : i° la mécanique moléculaire, ou passage d'un corps à l'un des trois états solide, liquide ou gazeux, a' Vhydro statique et Vhydro dynamique, et ce que nous appellerons la gazo statique et la gazo dynamique, ou tout au moins ces brancbes scientifiques sont mixtes.
Elle coiuprond récllonient une br.iDche unique ; le mijuvemeti transformé en so/i, chaleur, lumière, action chimique, électricité, magnétisme. Cette transformation est reconnus par la science, excepté pour les dcuï dernierB, et encore pour ceux-ci on roconnait qu'ils peuvent permuter les uns avec les antres et avec le mouvement. Mais en réalité le maguétismo n'e§t que de l'électricité, l'électricité n'est que du mouvement, et \ Huilé des forces physiques est compli^te. Mais cette unité des forces dépasse le domaine de la physique proprement dite, et constitue la science commune h la fois & la mécanique, à la physique et k la chimie, que nous allons trouver un peu plus loin.
La physique proprement dite comprend donc en définitive ■ i " l'étude du son, a" l'étude de la chaleur, de la lumière et de V action chimique (les rayons solaires sont les uns caloriques, les autres lumineux, les autres agissent chimiquement, ce qui dénote le rapport plus ioUme exislaot entre ces trois actions), 3" l'étude du mafjnéttsme et de l'électricité. Mais ces trois éléments se résolvent en définitive en mouvement pur.
Actuellement elle comprend, en outre, les rapports existant entre toutes ces forces, la conversion pratique de 1 une en l'autre et eu mouvement, et du mouvement en l'une de ces forces, Cetle partie de Ifl physique qui n'est pas encore entièrement développée apparaît surtout dans \' électricité par induction ; elle a donné, en outre, pour résultat le transport de la force motrice. Elle a produit aussi la théorie, de l'équivalent mécanique de la chaleur, celle du téléphone, du radiophone, et c'est dans ce sens que se dirige le courant des découvertes. Dans les dernières inventions précitées, il y a d'abord coîiversioi de la force particulière en électricité ou en mouvement, puis reconversion de celle-ci en la force primitive. Dans d'autres cas, il n'y a qu'une conversion simple et sans retour, par exemple, dans la conversion de la chaleur en mouvement. Ainsi il y a tantôt transport de la force au moyen d'une force intermédiaire, tentât simple conversion de la force.
Il en résulte la division suivante de la physique : V Étude de chaque force séparée, comprenant toutes celles que nous venons d'énumérer, et de ses effets,
a" Étude du transport d'une force dans l'espace au moyeti d'une des autres (transport de la force motrice, téléphone etc. 3° Étude de la conversion d'une force-en une autre
i* Ëtude du milieu dans lequel se propagent les forces, (solide, liquide, gaieux, ou élher, et des vibrations de ce milieu.
5° Ëtude du point de départ de la force, de l'eiivoyetir, du matlipulaletir, et des viàratiom du corps qui l'émet.
6° Élude de l'instrument réceptevr de la force.
'i" Étude des instruments artificiels producteurs de la force, de leur coQslruclion et de leur emploi.
8" Elude des instruments artificiels transmetteurs de la force.
9» Étude des instruments artificiels récepteurs de la force.
Les trois premiers vers formeut la physique théorique analytique, les Irois sccouds Xa^ physique théorique synthétique, les trois der- Diere, la phi/siqiie expérimentale eX réalisée.
La physique ainsi dégagée de la mécanique a un domaine logique bien délimité.
La chimie est la troisième science positive abstraite-concrète dans l'ordre historique : il faut mettre, en elTet, do câté les tentatives alchimiques. La physique, est, en effet, l'instrument de la chimie, et on ne peut étudier sérieusement avant de posséder riastrument d'étude. Les combinaisons les plus difticiles des corps ont lieu sous l'inQueuce de l'électricité ; c'est l'ozone dégagé dans l'orage qui donne de l'afB- Dîlé h l'azote. De là, le progrès tardif de la chimie.
Il existe même uue science intermédiaire contenue dans la chimie, mais qui lui sert de transition à la physique : c'est la ihermochimie; aucuue composition ou décomposition ne se fait qu'avec absorption ou émission de chaleur, et comme la chaleur peut se mesurer, elle mesure ainsi l'action chimique qui ne serait pas mesurable directement.
Quelles sont les divisions de la chimîel
Cette science tient d'un côté à la physique, nous venons de le dire, mais aussi, de l'autre, à l'histoire naturelle par la minéralogie ; voici comment :
La chimie s'occupe tout dabord de savoir quelles sont les substances simples qui forment un corps, en quantité et en qualité, mais sans se demander dans quel ordre ces éléments sont rangés, quelle forme ils possèdent, ni même en quels groupes ils se réparlîssent. Qui connaJttait tout cela, saurait, en effet, tout le mystère, non de l'origine |)remiére, mais de l'existence des èlres.
Mais la chimie plus avancée ambitionne un degré de plus; elle cherche comment les éléments se groupent entre eux, quelle est leur structure, non encore de silualioa dansl'espace, mais de composition : c'est la chimie atomistique.
Faulil distinguer comme l'a lait SpcDc^t dans ces trois sciences ' 1° ce qui agît sur les masses de ce qui agit sur les molécules, 3° ce qui ogit sur les molécules en équilibre ou non en équilibre, 3* ce qui dans ce dernier cas produit un changement dans la disposition des molécules, et ce qui produit un changement dans la disiribution da mouvement moléculaire, 4° enÛn ce qui allÈre les positions relatives des molécules au point de vue de l'hoino^énêité. et ce qui les altère au point do vue de l'hétérogénéité.
Nous ne le pensons pas. Du moins, ces distinctions ne doivent former que des divisions intérieures de chaque science. D'autre &)lé, quelquea-uDCB d'entre elles servent de critérium, de distinction eolre les trois sciences concrètes-abstraite s.
C'est ainsi que la mécanique (science de l'équihbre et du mouvament, l'équilibre n'étant que le mouvement à l'étHt négatif] est la science du mouvement, soit abstrait de ses effets, sort agissant Keulsmenl sur des masses, et de masse à masse, tandis que la physique est le mouvement agissant de masse à molécule ou de molécule h masse, de manière à modifier la place respective des éléments moléculaires, abstraction laite de leurs qualités ; enfle, la chimie est le mouvement agissant de molécule à molécule, de manière h modifier la place et les rapporta des molécules do qualité diftércute.
Elle ne cherche pas à aller plus loin jusqu'à présent, mais il ne serait pas impossible de rechercher et do trouver de plus la sUitation de ces groupes alomisligues dans l'espace.et leurs formes; on aurait alors tout le secret et on pourrait le reconstituer par synthèse : on saurait créer l'être inorganique tel qu'il existe dans la nature.
Mais en prenant la science actuelle telle qu'elle est, on trouve que la chimie se divise, suivant qu'elle se rapproche ou non de la physique ou de l'histoire naturelle, en ; 1° thermo-chimie, a* chimie propre' ment dite. 3° chimie atomistîqne.
Dans un autre sens, la chimie s'attaque soit aux êtres pourvus, soit aux êtres dénués de vie ; les éléments qui composent ces derniers sont beaucoup plus complexes et mobiles. D où la division courante en chimie organique et chimie minérale . Celle dernière s'occupe dans deux chapitres spéciaux des métaux et des métalloïdes ; ces derniers peuvent se rencontrer dans les acides ou dans les bases, ce qui constitue une foule de divisions qui logiquement doivent se réduire à deux.
La première est celle qui comprend et distingue 1 les ^nélnlloiiies
qui forment la composition, suivant les diverses proportions de leur combinaison, de la chimie organique, savoir ; le carbone, l'hydrogène, l'oxygène el l'azole, a' tes aulfts mélaUoïdes, 3° les métaux. La seconde division est celle qui distingue non plus les métaux et ^es mâlalloïdes en cette qualité, maïs les diverses substances dans leurs s, en tant qu'aie tW<°s ou en tant que hases, tes substances bl à ce point de vue ; acides, basiques nu neutres. ■Cequî fait pour la chimie trois ordres de division, l'une suivant p'eJIe s'approche de la physique ou de l'hisloire naturelle, l'autre ■ivanl la nature des cléments qu'elle étudie, la troisième suivant la mc/j'on diverse do ces éléments dans leurs rapporta mutuels. ETelles sont les trois sciences spéciales concrètes-abstraites, ayant btea un fonds commun, la force, le mouvement dans son applica- 'tslralum, k la matière. En elTet, dans la chimie elle-même fct le mouvement qui agit, préatablcmeot transformé en force phy- [ue.chaleur, lumière, éleclricitéj qui aeulescombinent, décomposent I corps et même quelquefois les éléments de ceux-ci.
s elles aboutissent è une science commune qui les contient et I domine.
a* Science commune concrète-abstrait'- .
K^ette science commune est celle des rapports entre les dlfléreotes Ms, c'est-à-dire les mécaniques, les physiques et les chimiques, ■ réversibilité, leur ideulité définitive. Elles peuvent s'analyser butes en mouvement. C'est le grand principe de l'unité el de la réversibilité des forces physiques qui à lui seul constitue une science bien distincte.
Des fragments de cette science se trouvent dans la thermo-chimique, la théorie mécanique delà chaleur, la transmission du son par l'électricité daus le téléphone, etc.
^^Ol
ËMEMENT, — Sciences positives abstraites.
Ces sciences sont, à leur tour, particulières oa.générales.
Elles consistent dans la connaissance des relations ou lois des êtres tu général, toutes leurs différences étant effacées, el quand ils ne se ilistlnguenlplnsles uns des autres que parleur nombre.Xeiav étendue 1 Jeur rapport.
Ce§ acienoes, lorsqu'elles eoai théoriques et non encore appliquée" ne demnii<l«nt auciiiie obsonation ; l'iiomme D'à besoin d'aucun instnimeat extérieur, son raisonnemenl lui suffit. D'un autre côté, II est moins frappé loul d'abord par ces sciences que par les sciences coiicrf^ltss, et II lui faut un grand otlort d'esprit pour s'y accoutumer.
11 en résulte deux mouvements en sens inverse, l'un dans l'individu civilisé, l'autre dans l'humanilé en voie de civilisation. L'enfanl finit par les sciences positives abstraites; rhumanité, faute d'instruments sullisants pour les autres^ commence au contraire par celles-ci.
1" Seienr.es particulière».
Toutes les sciences particulières abstraites ont un caractî-re commun: elles sont quantitatives.
Elles sont au nombre de trois, marcticnt de l'abstrait au plus abstrait.
La première est la science des nombres, le calcul, Yarilhmélique. On y parvient d abord d'une manière expérimentale, mécanique, et même tous les peuples n'y arrivent pas Son premier degré, c'est la numération qui part d'une base concrète, puisque le sauvage compte d'abord sur ses mains, puis sur ses pieds. Etarcment, il parvient ainsi au nombre 10, il s'arrôto lopins souvent à 3, A ou 5. La ' numération originaire de chaque peuple est un indice de son degré de civilisation. Le nombre est, d'ailleurs, la division du temps, formule la durée successive.
La seconde est la science de la mesure, laquelle est relative i l'espace. C'est la fféomélrie.
La géométrie est h plusieurs dimension.^. La plus complète ftst, comme les corps eux-mêmes, à trois dimensions, c'est la géométrie dans l'espace. Celle k deux dimensions est la géométrie des surfaces ; celle à une seule est celle d\i point ou de la ligne.
On commence généralement par l'élude de la plus simple, celle des longueurs, puis des surfaces. Spencer a démontré que c'est nne erreur pédagogique. En effet, la géométrie dans l'espace est la plus concrète des géoméiries; les surfaces isolées n'existent pas réellement. L'enfant comprend mieux le but et aussi l'explication (pourvu qu'on ne figure pas les solides par des surfaces) de la géométrie des solides, que ceux des surfaces qui sont une abstraction des solides. Au contraire, si l'on commence par les surfaces, on fait entrer de plein pied dans le plus abstrait. Il laut présenter k l'enfant des corps i
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formant, autant que possible, des corps parfaits solides, et lui faire
les démon slratioDs sur ces corps. On commencera bien à Intéresser à
géométrie, en commençant par l'étude de la cHstalfographie d«s
léraux.
Mais k côté de la géométrie à une ou h plusieurs dimensions
s'en trouvent d'autres qui consistent en des conversions, en des
oiulalions de chacune d'elles eu une autre, ou en une science diffé-
'^tc 1 cela est analogue à ce que nous avons déjfi observé dans les
[visions de la physique.
On peut, li'un côl^, convfirSir la géométrie dans l'espare en fjéo- ■irie plane pour reconvertir ensuite celle dernière en géométrie dans lace Cette conversion et cette reconversion est le rôle de la j^o- '<trîe descriptive, laquelle sert de transition aun beaux-arts par
D'autre côté, on peut convertir la géométrie en calcul, d'abord taébrigve, pais aritkméliijue ; la géométrie ainsi convertit cons- Bie la trigonométrie. Celle-ci est double, ou théorique ou pra" e ; pratique, elle devient la gëodësie.
a troisième scifince abstraite et la plus abstraite des sciences ''abstraites spéciales, c'eslValgèère. Elle constitue la science des relations, iji'lépenitantes même des nombres qui relativement à ses ^^eftres sont des éléments concrets. Elle résout les problèmes. Elle est ^^Kpfindaat toujours quantitative.
^^BL'i/i/i^Âre comprend : i° la mise en équation du problème. 3° la ^^dlution de l'équation, 3° la discussion de celte solution, lorsque celle-ci est donnée positive ou Jtégative, et lorsqu'il y a à faire choix entre des solutions également fournies.
Quant aux simples opérations algébriques, elles sont de la même nalure, sauf la généralisation, que les opérations arithmétiques. Or celles-ci comprennent 1° l'addition ou la soustraction, a'ia mulliplica- 1 ou la division, 3° l'élévation k une puissance ou l'extraclion d'une le, chacune de ces opérations étant l'inverse de l'autre. i Enfin, en dehors de l'équation et des opérations algébriques, se »uvent les proportions et progressions, lesquelles renferment les ugarithmes.
I Quant aux équations elles se divisent, d'un côté, en équations proremenl dites ou égalités-, et en équations imp7-opres ou inégalités. I Tel est le domaine de l'algèbre.
I Comme on pouvait étudier les trois sciences abstraites spéciales sans
instrument extérieur, l'humaDité a pu suivre ici la même marche q l'iodividu, passant du moins abstrait au plus ab^^trait, de l'arîtlu liqiie k la géométrie, puis ii l'algèbre.
2' Science abstraite commune
Ce sont les mathématiques atiatt/liques, lesquelles présententeacore un degré d'abstraction et de généralisation supérieur. II feut y comprendre la géométrie analytique, la mécanique rafiontielle.ïe calcul intégral ti différentiel ei V algèbre supérieure Teatermaal la solution des éfjualions supérieures au deuxième degré.
C'est le point culminaul des sciences abstraites ofajeclivi;».
Dans tout le cjcle que nous venons de parcourir il lautnoter que les procédés d'investigation diffèrent essentiellement; dans les sciences concrètes on emploie exclusivement la méthode inductive ; dans les sciences abstraites, exclusivement la méthode déduclive ; Asin» \cs sciences concrètes-abstraites, il faut réunir les deux méthodes, mais l'induction doit encore dominer.
Nous verrons plus loin quelle est la science subjective qui répond à toutes ces sciences objectives, et quelles sont ses raisons d'être?
UEUXfÊME STADE
Stade de la reckercheet de la découverte de la science.
Avant de pouvoir être formulée, soit dans ses constatations générales, soit dans ses lois, la science doit être lâcbercbée el découverte. Mais nous ne faisons ici cette division que pour nrdre el aiin d'êtri complet.
TROISIÈME STADE
Stade de la réalisation de la science.
Nous avons expliqué plus haut quelle différence existe entr^ science conçue et la science réalisée, et aussi comment il ne fdul pas confondre cette dernière avec la science appliquée. Nous ne voulons ici que donner des exemples de la science réalisée.
La construction des machines nécessaires pour mettre en oeuvre el démontrer une conquête de la science est son véritable mode de réalisation. L'idée du téléphone, par exemple, et des principes sur lesquels il repose, n'eût pas suffi si l'on n'eût construit le téléphone lui-même;
I quelquefois la conception, lorsqu'il s'agit de la réali3er,aese trouve pas I viable. Souvent aussi cen'est qu'à la suite de Dombreux tàtonnemeots f que cette réalisation a'oblieQl. Enfin elle donae lieu à des perfection- I nemeots importants qui no touchent pas au principe de la découverte. I c'est ce qui est arrivé, en particulier, pour la lumière électrique.
lib). — Sciences de l'individuel et du contingent
Nous avons expliqué plus haut ce qu'il faut entendre par ces sciences, qui ont parmi les sciences pures le caractère scientifique le plus atténué, puis qu'elles consistent en l'eoregistrement de simples ' -ftlts.
Elles sont de trois ordres : i' concrètes, a° concrètes abstraites, [ 3" abstraites.
Sont concrètes : la géographie physique qui étudie le relief du globe »'oa d'un pays à une certaine époque ; de plus en plus individuelle elle K devient la topographie limitée à certains objets ; l'orographie etc., la f numératioa des étoiles rentrent dans le même ordre d'idées.
Est aAs^raiVc-concr^/i? la météorologie, citée plus loin.
Est abstrait ce que Spencer a nommé l'étude du nombre indéfini, c'est-à-dire des nombres résultant des diverses statistiques, t Cepeudaot ici l'individuel se relie au général par ce que l'on appelle les I lois des grands nombres.
DEUXIÈME CATÉGORIE
Science positive subjective
Aucune science concrète ou abstraite, expérimentale ou théorique, ne peut exister s'il n'existe pas de certitude. Or, la certitude est relative à notre esprit ; rien ne nous dit qu'elle se trouve dans les choses ; si elle y est relativement à notre concept , c'est tout ce que nous pouvons demander.
Mais comment nous en assurerons-aous ? Par des instruments tout subjectifs, puisque la certitude est subjective. Quels sont ses instruments subjectifs î C'est, lorsqu'il s'agit d'objets perceptibles à notre sensibilité, l'instinct seiisible lui-même, l'impression ; lorsqu'il s'agit d'objets ficappant notre volonté, le sens moral intime ; lorsqu'il s'agit
d'objets percepliblcH par notre inlelHgence, le sens tnlelleclael intime, \' a perception et le raisonnement.
La science do cet inslmment, la science du raisonnement, est donc DÉceas^re et préalable aux sciences positives ; or, cette science, c'est la logique.
La science de la logique est purement qualitative, landia que les sciences positives objectives soûl loules quantitatives.
Dana l'étude de la logique, l'esprit de l'homme se tourne vers Inimâme. se réiléchit, s'observe dans son opération, et il ne peut se diriger utilement vers le dehors qu'après avoir pris possession de lui* Riâme ; aussi la logique est-elle très anciennement cultivée, souvent mal et outre mesure. Faute d'instruments objectifs pour étadier les sciences extérieures, on s'attarde à celle-ci ; on prend pied loin du réel.onpassedu subjectif à l'idéal, ou bien, après avoir trouvé le mouvement, le mécanisme de l'esprit, on le rend perpétuel dans le E«as découvert ; par exemple, ayant acquis la métliode déiiuclive, on s'en sert toujours, on n'en cherche pas d'autre, de là l'abus du syllogisme el de la scholaslique. Avant de pouvoir observer à l'extérieur, il a fallu d'abord rectiiier toute l'observation intérieure ; aucune science objective n'a. éié possible avant que la science subjective, li logique eût été retrouvée par la méthode Baconienne.
La logique renferme plusieurs parties, ou plusieurs méthodes bien distinctes :
1° La logique déiucdve, en date la première pour l'humanité, ia dernière pour l'individu civilisé. Elle s'applique uniquement aux sciences abstraites, en concurrence avec l'inductive, aux sciences abstraites-concrètes.
Il eu résulte que les fondements de la mathématique manqnenl sans la logique ; ta tSe:i la logique dé dîKtiveAQaas le syllogistne, et le théorème n'est qu'un syllogisme.
11 n'est pas étonnant qu'on ait d'abord voulu appliquer à tout la méthode déduclive ou syllogis tique, elle semble, en effet, une ressource universelle, et donne en apparence la certitude absolue dont l'homme a besoin et que l'inductive ne peut jamais fournir qu'approximative.
Là logiQue déductive est, en dernière analyse, \mt filiation descendante des idées. La majeure est une équation, la mineurela, seconde équation; la conclusion est une troisième équation i l'inconnue égale la valeur'Jirée des deux autres.
a» ta logique comparative. Celte logique compare des êtres ou des faits, non point encore pour en tirer un fait général les comprenant loua, mais pour les vérifier l'un par l'autre. Cette méthode e^t applicable aux sciences contingentes et morales, et se trouve à la base du témoignage. En devenant plus abstraite, et en recherchant le général, lon encore dans les phénomènes, mais dans les et tes, elle aboutit à la location. C'est la filiation collatérale, 3° La logique induclive. qui est la filiation ascendante des êtres idées, recherche à la suite de nombreuses comparaisons faites ce qu'il y a de commun dans les êtres comparés, ce qu'on peut en abstraire, et arrive par les phénomènes auï lois même de la □ature. Sa base est Botide, elle a l'avantage et l'iuconvéDJent de s'élargir à chaque instant, l'avantage, parce que cela la rend plus solide, rinconvénieni, parce que cela peul iaîre varier ses conclusions, mais toujours dans un sens plus rapproché de la vérité. C'est elle qui a créé la science moderne.
Parmi les logiques la déductive s'applique surtout aux sciences thématiques, l'inductive aux sciences physiques; la comparative ou latogiqueaux sciences humaines.
A côté de la logique, il (aut ici placer, ou plutM il faut comprendre en elles comme des sciences spéciales, i° celle qui consiste à poser les règles spéciales à chaque science, non pas à colles de la science qui sont cette science même, mais celles qui doivent guider dans son étude, a" la méthodologie, ou science qui règle l'ordre et la manière d'aiîptendre chacune d'elles.
La situation de la logique dans la classification a été vivement discutée. Les uns lui font une place en tête des sciences humaines et sociales, la logique étant la racine de la philosophique; d'autres la innent à ce titre parmi les sciences mathématiques : d'autres, comme ■, la rangent à côté de la mathématique elle-même, celle ci étant titative et la logique qualitative. Tous reconnaissent cependant le la logique est le fondement de la mathématique elle-même, qui is elle serait dépourvue de certitude. Cette dernière reconnaissance idique la place vraie de la logique. Elle doit être en tête de la malhélatique et des autres sciences exactes, comme nécessaire à celles-ci comme plus compréhensive,
La seule objection qu'on puisse faire à notre classement, c'est que la logique peut sembler aussi un fondement des sciences humaines et ■ociaies. Il fautrépondre que la logique proprement dite, la déductive,
j csl complètement clrangtre, puisqu'elle y est remplacée par une logique spéciale au monde de l'action, et qui a son évidence pi-opee lu morille, de mâme qu'eu fait d'arts cl de littérature elle est reprè. sentêe par l'esthétique qui u'est qu'une logique spéciale.
Telle est la classification des scienceis positives, ayant pour objet le frai. Passons maintenant à colles qui pour objet ce qui est situé visà-vis du vrai, Virtlelligence en elle-même.
DEUXIEME SOUS-CLASSEMENT
Gymnastique intelIectueUe ou instruction
[CiHé subjectif de l'iiitcUigeace).
L'intelligence est destinée à percevoir le vrai, ou du nioiQe une partie du vrai, car l'intelligence et le vrai ne se recouvrent pas pirfaitement, celui-ci est plus vaste que la première.
L'intelligence peut être l'objet d'une science spéciale qui a pour but direct, non la coulemplalion ou l'invesligatioa du vrai, mais le développement de r in tel lige née elle-même par l'exercice, Cette science est celle de l'instruction, qui a une double lace et peut se considérer tant dans la personne de celui qui enseigne que dans celle de celui qui apprend.
D'où I* la science de l'instruction, une partie de celle pédagogique, car cette dernière comprend aussi l'éducation ; a* celle de la gi/mnaS' tique intellectuelle. L'uue el l'autre reurernienl : i" les procédés, ai" la métiiode. c'est-à-dire l'ordre des matières, :*• le programme ou choiï des matières.
Nous avons parlé à la fois de ces deux sciences au commencement de cet ouvrage ; il y a lieu de nous contenter ici d'une simple indication.
Nous voulons justifier seulement la place que nous leur donnons. 11 semble que l'instruction, au moins au point de vue actil, devrait rentrer dans les sciences sociales, ou comme profession, ou comme direction de l'activité humaine. Il faut répondre que l'objeclion serait vraie s'il s'agissait de l'éducation proprement dite, mais qu'il s'agit ici de l'instruction seulement, que d'autre côté l'intelligence n'est cultivée que dans le but de l'adapter à la connaissance du vrai ; enflii l'instruction ne saurait rentrer dans les professions proprement dites ; elle s'applique à toutes, ainsi qu'à toutes les sciences.
La gymnastique intellectuelle joue ici le même rôle et tient la méma place que dans la classe des urls les exei-cices corporels,
TBOISIÈME SOUS-CLASSEMEfST
Science appliquée
f {Câté subjectif de l'inCelUgeiice et cité oô/ecliftiii v
i réunis).
L'iDtelligence ue se coatenle plus ici de percevoir le vrai, elle réagit sur lui, elle le fait servir à sou usage, elle l'emploie. Sans doute elle De peut le dénaturer, mais elle combine certaines vérités avec il*autres, elle leur donne une réalisation matérielle autre que celle fournie par la nature. Elle ne se borne plus à découvrir, elle crée.
Par là même on ne peut dire qu'une science appliquée réponde
r toujours à une science pure ; sans doute cela arrive quelquefois : il y
B, par exemple, une mécanique appliquée à côté de la mécanique
pure; l'arpentage est, en réalité, l'application de la géométrie; mais
I le plus souvent, ce sont plusieurs sciences pures qui concourent à
former une science appliquée.
Il en est résulté qu'en ce qui conceine le concrétisme et rabslracliou, la science appliquée est plus concrète que la science pure, même relativement la plus concrète.
Si la science appliquée se rapporte souvent à la fois à plusieuri sciences pures, en même temps elle se relie principalement à l'une d'elles; c'est ainsi que l'agriculture appliquée la (ois la géologie, la botanique, la chimie et la physique, mais qu'elle est surtout l'application .itile de la botanique.
On peut diviser les sciences appliquées en trois catégories :
Sciences qui se rattachent à uue seule science pure ;
Sciences qui se rattachent à plusieurs sciences pures, avec forte prédominance de l'une d'elles ;
Sciences qui, en se rattachant à plusieurs sciences pures, y ajoutent un élément scientifique nouveau qui leur est propre.
On peut, d'un autre cûlé, les diviser simplement suivant la science pure à laquelle elles se rattachent principalement.
On peut les diviser enfin, selon qu'elles ont pour but de faire produire, de recueillir ou de conserver les productions de la nature, ou de les transformer, ou d'en créer de nouvelles.
I' Classement d'après la science pure principale à laquelle la science appliquée se rapporte.
cLASsificATion (800) 11
A la xooldgiu se ruppoi tcut , d'im c6lé, les arts incdicaut qui exigent ia ri^unloQ des sciences pures Buivantes : analomie, physioLogio, Ihèrapoullque, palhologîe, et accessoirement bolonique, pliysique, chimie; d'autre cûté, Iftil vétérinaire ; d'un autre, le domplagc et l'élevage, la pisciculture.
A la botanique se ialla<'lienl l'agricnllurc. l'horticulture, la sylviculture,
A la minéralogie, l'industrie minière, ainsi qu'à la géologie,
A la géologie, la même science.
A la physique, raêrostalion, les emplois do l'électricité, de la «rapear, etc., l'industrie des chemins de fer, de la télégraphie, du téléphone -
A l'astronomie, la uavigaliou.
A la mécanique, l'art de la construction des machines,
A la géométrie, l'arpentage, etc.
Enfin h toutes les sciences abstraites se rattache l'art militai plutiJl la science mililaire. Ceci demande eiiplicaliot)
La science militaire, ou plutôt l'état militaire, peut élre envisagêo| points de vue tout à fait différents, ou comme eKercice corporel, cl«l elle se rapporte aux connaissances de la première clas>e. ou commo école de discipline, et alors elle rentre dans l'éducation dont nous tiaiterons dans la classe suivante : elle peut se considérer aussi comme fonction, et à ce litre nous la retrouverons sous la rubrique dm sciences apphquécs de la volonté. Mais si on la considère comme science, c'est alors ici qu'elle doit se placer. La science mîUtaire est la réalisation, nou plus, du moins en généra), des sciences concrètes-abstraites, comme la physique, la chimie, si ce n'est pas dans des branches spéciales, la balistique par exemple, ni des concrètes, maïs des sciences abstraites, des malhématiques dont elle est la réalisation propre. En etTet les études militaires sont, par excellence, des études mathématiques. Nous y reviendrons un peu plus loin,
H en est de même de la marine qui y joînl la connaissauco spéciale de l'astronomie.
a' Classement suivant que la science appliquée tend seuletttenl à extraire ou à conserver un produit de la nature, ou à le trans' former, ou à obtenir mie création noufelle.
Les sciences appliquées qui tendent à faire produire à la nature sont, par exemple, l'agriculture, la pisciculture.
Celles qui tendent à extraire les produits naturels sont l'industrie minière, la pèche, etc.
iôs -
e tout fornic la prcinicrc calfgoTic,
;oude, celle des sdsncca qui traua for meut les oliJcLa ilc lu iiute,conipread,enlreauli-us, la niétallufgie.la meunerie, la boulangerie, felanocne, etc.. tous les métiers qui IrattsfonncDl les produits. ' La troisième, celle des sciences (jui créent avec les objets de la ri.ilure des objets nouveau» ou eu foui des objets adaptés aux usages le lliouiiue, reurenni: tous les métiers qui consistent à ouvrer, k un puintde vue quelconque, pourvu qu'il ne s'agisse pas d'un objet qui devienue d'ail ou de luxu. car alors on reulie dans la classe des art«. En foui partie la sculpture induslrielle, la teiature, h tissage, en un
it toutes les industries.
I n ne faut pas confondre avec les scieuces appliquées leii sciences aliséee; par exemple, les machines, en tant qu'elles sont nécessaires r Incarner et rendre tangibles les principes de physique, les ma- ^ulalîons nécessaires pour démontrer les vérilés chimiques sont de càcnce réalisée et non de la science appliquée. La machine pneukfttique, 1 électrique et leur construction ne sont que de la science plisée, reudue palpable, rien de plus; la construction dételle maine n'est pas de l'industrie proprement dile. de même que celle 1 instruments de musique, quand il s'agit du modèle, reste encore B art, de même (nic lart de l'acteur n'est qu'une réalisation de l'art ■ non son applicatiou.
i sens encore, ou peut faire des industries qui entrent appliquées une autre division, celle en ; ,\j l'industrie ïractive qui comprend: i° l'Industrie minière, a' celle qui consiste à ptlraire les produits sous-marias, 3° l'industrie saline; B) lindusf de transformation qui comprend: i' I industrie métallurgique, I Ift t&UIe des matériaux, leur polissage, leur écarrissage, ou l'action Q tes forger, de les combiner ou de les fondre; C) l'industrie construc- [ qui comprend : i" la construction des édiliccs quelconques, gisons, temples, tombeaux, fortifications, ponls et viaducs, navires, lemlns et machines servant à 1 industrie, l'îlais en dehors des industries se trouvent : i" l'art de recueillir les duilsdela nature, la pêche, lâchasse, etc.; 3° lart de les recueillir, bis en conservant les êtres qui les produisent, art pastoral, éle. ; 3° l'art de les faire produire, agriculture ; 4' 1 industrie ppremeiit dile que nous venons de subdiviser; 5' la science delà ■vigalion. 6° celle de la guerre, 7° les sciences médicales. PUne aériation historique a existé entre ces diverses sciences. Le
gAnTchuniaiDatlt'i Inppliquer: i-dans lintcrêt de se procurer la noutritiire. k vâlemeut cl l'abri, a" dana celui de se dMendro, 3* dans celui dd au guérir de U ma Indieei des blessures. Voici, quant au premier pcnntf la progrcsaion suivie. L'homme cliorcha d'abord la nourriture au moyeu do la chasse et de la pioche, soJl dans le pays habité, soit duu des pajBplu3lointaias.ee qui l'amenait à uae □avigaltoarudlmeotaite; puis il fit paitre les troupeaux qu il entraïunit dans sa vie vagabonde ; eaTin il se lixa el cultiva la terre. Le soin du vêtement et de l'abri ne se fit sentir que dans les pays Troids, el les cavernes naturelles lui servirent longtemps de maison. L'agriculture n'est donc pas primordiale, mais elle est antérieure h toules les autres industries,
D ailleurs, k l'origine, l'homme se nourrissait par les iriémes moyens que ceux qui servaient k sa défense : la chasse et la pèche sont contemporaines de la guerre.
tin somme, la classiGcation des sciences appliquées qui doit dominer toutes les autres est celle-ci :
1° Sciences qui consistent à détruire et à lutter contre l'homme ou la nature, soit pour se défendre, soit pour se procurer la nourriture ; ce sont : la chasse, la pèche, la guerre, la marine ;
a* Sciences qui consistent à recueillir les produits ou h faire produire ou à produire soi-même par la transformation des objets. Dans là première catégorie rentrent : l'art pastoral ou de l'élevage, les industries extractives; dans la seconde, l'agriculture avec toutes ses branches ; dans la troisième , les industries qui transforment ou celle» qui construisent ;
3° Sciences qui consistent à conserver, améhorer ou guérir ; ce aonl tes sciences médicales.
ISous allons nous occuper ici de la classification intérieure de l'uoe des sciences appliquées les plus importantes, de la science militaire. Celte science renferme diverses parties,suivant qu'elle suit des règles différentes et se propose divers buts.
Le premier, le plus simple, est de détruire ou de viettre hors de combat, soit par les àlessures, soit par la caplivilè, le plus grand nombre possible d'ennemis. Il se réalise par la lutte en rase campagne, par la bataille au moyen d'instruments appropriés, mais d'aboi'd à l'arme blanche ou par des projectiles à la main.
Le second but est de créer des obstucles à rennerai, ou, pour celui' ci, de détruire ces obstacles. Do lîi l'art des fortifications, des siège»' Les moyens appropriés d'allaque sont, outre les contre-travaux' l'émission de projectiles lancés à l'aide de machines.
I Avant riovenlion de la poudre il y est procédé par des instruments Qe balistique, parmi lesquels des précurseurs de celle-ci, en un mot par l'artillerie, de même que c'élait l'ioTnDterie qui faisait la guerre
Le troisième but est celui de con/enir l ennemi vaincu pour ne pas recommencer la lutte, et pour recueillir le Iruit de la victoire : c'est l'occupation plus ou moins prolongée, c'est la covquHe. Or. pour garder un pays ennemi, il faut y tenir des garnisons, les relier au pays vainqueur, parcourir rapidement le pays vaincu : c'est le rôle de la cai;a/fWp. Celle-ci sert aussi à guider la marche dans le pays qu'on veut combattre, à s'éclairer. Elle exige des hommes plus hardis qui s'avancent loin du gros de la troupe. Elle sert aussi à la
idiEmsive. permettant la lutte de tirailleurs isolés quand celle d'ennnble devient impossible. EUe constitue enfin la guerre d'escar< louches, permettant k tout instant de se dérober. I Plus lard, lorsque les iustrumenla se perfectionnent, ces buts divers I confondent et surtout les moyens appropriés : c'est ainsi que l'ar- Derie a passé de la guerre de fortification à celle en rase campagne ont elle décide aujourd'hui.
Certaines branches sont mixtes ; ainsi la science des retranchements dans un camp se rapproche à la fois du premier but et du second. Le camp retranché est ime sorte de place-forte.
La balistique était à l'origine une partie de la science des fortificatiODs ; la topographie est dépendante surtout de l'art de la cavalerie \ la lutte de V infanterie au moyen Age n'était qu'une escrime.
Dans un autre sens, la guerre est offensive ou défensive; dans un troisième, elle est étrangère ou civile, mais ces distinctions qui doivent se faire dans la guerre elle-même n'affectent pas l'art de la guerre qui reste le même dans tous ces cas.
La marine, par ses dangers, par les aptitudes qu'elle demande, par l'éloigoement du sol natal qu'elle implique, se rapproche singulièrement dès le premier coup d'œil de l'art mihtaire, avant même qu'on ait pénétré l'analogie de leur fonctionnement. Elle forme transition entre la lutte et le commerce. Comme la guerre, la navigation esl d'abord le seul mode de rolations, pacifiques ou non, entre nations. seulement elle s'applique â des nations non limitrophes.
La marine comprend : i* la marine militaire, j" la marine incir- I ckande, 3* celle à.' exploration. La marine marchande se divise oie en fluviale, de cabotage, de lonq-coiirs. Dans un autre sens, e est à voiles ou à vapeur.
ifflî
Iji bcienre tla In marine est trt^s complexe. Elle s'uppiiie sur une certaine qiiaDlilé de soicnces inathémaliques et de physiques, et se rappttrle aussi au cAmmerne. Les claaBÎfler en détail serait trop long ici. Jnslilloii* Keiilemant sa pince La miirine, miîme marchande, a d« commun avec l'art de la guerre, qu'il s'tigil ici de braver le danger, et non -seulement d'un travail propremenl dil ; c'est ce qui la dititlogue des autres occnp.itiori», soit industrielles, soit commerciales.
DEUXIRME CLASSEMENT
Classement d'après le milieu du temps
Il s'ugit ici, non des sciences, mnis des objets des sciences qui impriment une nouvelle rlassiRcation h i^elles-ri. On peut considérer ces objets eu eux-m^mes. abstraction faite du milieu, nu, au cODiraire, en rapport avec leur milieu, soit du temps, soit de l'espace.
Les objets des sciences positives considérés dans le milieu du (emps tombeut sous l'étude de l'évolution. L'évolittinn est Xhistoirp de ces objets.
Mais il faut bien déÛnir ce mol d'histoire. L'évolution n'est pas toute l'histoire, mais seulement l'histoire interne, involoutaire, celle qui ne se base pas sur un fait, heureux ou non, mais accidentel et contingent : c'est la transforma lion, lente ou prompte, des objets. Cela est si vrai que nous verrons plus loin que Vhisloire elle-même a ane évolulioji, c'est-à-dire un rlevonr. au milieu de Va^ir qui constitue l'histoire proprement dite.
Voici la terre, par exemple ; par la géologie et même par une partie de la paléontologie on essaie de reconstituer son histoire interne, ses transformations successives et ses révolutions. 11 s'agit alors de l'évolution proprement dite. L'élude de l'évolution se fait en prenant les objets, non individuellement, mais par masses, pour dégager une résultante historique. Cependant l'étude des portious isolées peut être utile pour arriver ii l'ensemble. Telle partie a été recouverte par la mer à telle époque, elle ne l'est plus depuis telle autre : celle observation est un auxiliaire de la science géologique.
L'histoire proprement dite ne s'applique qu'au fait humain ; elle n'est pas le fait humain considéré dans le milieu du temps, c'est la fait humain lui-même, en dehors de tout milieu, mais qui os peut être que successif, de même que la musique, comme noua l'&vc
l-ai
ne peut être que successive, de m^me qua le nombre, fondement de rariltimétique, est successif aussi, tandis que \a pdolure, tandis que j^ géométrie sont synoptiques. Il ne s'agit [tas Ik de inilieu.
Au contraire, l'évolution, la liansforninlion interne s'accom[)li886nt
ins le milieu du temps et sous l'ioUuencc de ce milieu.
Le milieu du temps envisagé pour les objets des sciences positives donne naissance à une science spéciale : celle de l'évolulion des objets jusqu'à leur naissance.
Si l'objet est la terre, la science est la géologie.
Si l'objet est l'homme en général, la science est la paléootolo^e.
Si l'objet est l'homme individuel, k science est l'erabryogénie.
Si l'objet est l'ensemble du monde organique, la science est celle de r&volutioa proprement dite.
S l'objet est l'univers entier, la science est la cosmologie et la Uiéodicée.
TROISIÈME C1.ASSRMEMT
Classement d'après le milieu de l'espace
II faut dire de t'espace niutalîs miUandis tout ce que nous venons [ ide dire du temps. Il ne s'agit pas ici de la place respective qu'occupent les êtres, objets de la science, tes uns par rapport aux autres, de leur habitai accidentel, ni môme habituel, ni de leur distribution géographique.
Celte distribution géographique, ou habitat, cousiitue ce qu'on appelle la géographie de la faune et de la Hore, la géographie minéralogique et une partie de l'anthropologie.
La place de celle science est ailleurs, parmi les sciences les plus concrètes, parmi les sciences individuelles.
Ici il s'agit de l'élude du milieu où se trouvent les objets d'une manière générale et constante, par exemple du milieu de la terre, de l'air. [■ des eaux et surtout de l'élber. L'élher est, pour ainsi dire, l'espace pur, sans aucune matière, et cependant il propage l'action des agents physiques et quelquefois des chimiques.
L'élude des milieux est une branche spéciale de la science ; le milieu de l'espace a une aclion sur les êtres eux-mêmes. 11 s'agît 1& d'une étude naissante.
Telle est la classIRcalion des sciences positives ou sciences de la «ature : en voici le tableau :
TABLEAU DE LA CLASSIFICATION DES SCIENefl
SIMPLES
Seienoa d«a relations
astronomie, autres sciences.
(Je nutrition, de reproduction, de relation) I* Etude des fonctions en elles-mômes, physiologie «t psyoliologie physiologique ;
2° Etude des troubles de ces fonctions, patholo- Ë'ie, médecine aliéniste ; 3° Etude de la conservation et des moyens de rétablissement des (onctions, hygiène, thérapeutique, pharmacie, art obstétrical, médecine vétérinaire, chirurgie.
COÏtPLBXKS ,
Science des I
(morphologie et^
tomie).
I" Astronomie deSl
tive; Ê° Géologie ; 2" Biologie.
A — Minôralogia,
C — Zoologie, a) commor Morphologie exteH
(étude de la cel^ b) hum ai ne J Anthropologie phyj somatologie, psyt gie physiologiqueL^ tie de la sociotogtdl
B. — Science concrète commune
CLASSIFICATION RESI'RCTIVF. Il ES E3PÊCF.S
SCIENCES CONCRÈTES-ABSTRAITES
pIENCES DES FORCES OU DU MOUVEMENT
A. — Sciences particulières
'' Théorique
a) des solides
b) des liquides
c) des gaz.
i> Mécanique d«B
BE'eBantieur et gravitation.
) Mouvement : dynamique, hydrodynamique, gazodynamique ;
> Lotte entre la pesanteur et la force vive ou mouTemeot : statique, hydrostatique, gazostatique.
•• Réalisée
kMacllines.
PHYSIQUE 1"'"" Théorique
A, — Étude des forces.
r Forces séparées
a) chaleur, lumière et action cbimique.
b) (acoustique) le son,
c) magnétisme et électri-
cité; 2* Conversion d'une force
en l'autre ; 3' Transport d'une force
par l'autre.
B. — Étndedesmoteurs, des transmetteurs et des récepteurs des forces.
1* Point de départ; objet naturel envoyeur de la force ;
•i" Point d'arrivée ; objet naturel récepteur de la force;
'A" Points intermédiairoa :
objets servant de transmetteurs .
jmini Réalisée
r Instruments créateurs, 2' instruments transmetteurs, 3* Instruments récepteurs.
l'* Division
Suivant ses rapports avec les autres sciences :
1* Chimie en çoida;
2° Chimie atomistique ;
'.i" Thermo-chimie.
2«" Division
Suivant les éléments.
1° Métalloïdes de série
organique :
2° Autres métalloïdes -,
3" Métaui.
3"" Division
1" Étude des acides ; 2° Des bases ; 3° Des sels.
2""^' Réalisée Manipulations.
B. — Science commune,
H SCIENCE DES NOMBRES
^B^ A. — Sciences spéciales ^^^B
OftOMÔTBIK ABITIIMftriQlia
ALOÈBEIE
(Science des nombres (Science ilCB nombres
(Science des rBlationad»
dans l'espace). hors l'espace),
nombres hors de lam
|a*»> Géométrie propre- l""" Mômes opérations
valeur absolue),
mentdl'e. qu'en algèbre, en rem-
a) plane, plaçant les lettres par
b) solide, ou dans des chiffres.
|u.<m OpArationa.
u; Addition et «"«traction.
'■^^P^*' S—" Proportions et pro-
b) Multiplication eldl'
o..ni oéomôtple dans greBsions.
vision.
l'espace conTertleenBéo- 3,,,,. Numérations el
c) Élévation à unflpnifr
métne plane. fracilons.
sance et extraction Jen*
Géométrie descriptive.
cines.
3"""' Géométrie conver-
2«tni Équations.
tie en arithmétique et en
a) Mise en équation,
algèbre.
b) Solution ae l'épi-;
Trigonométrie,
tion.
1" KgalitÔB, 1 2" Inégalités.
c) Discussion delà»)-
lution.
3»'"' Proportions.
a) Proportions.
b) ProÈîTessionsellûgi-
rithmes.
IS. — Science commune ^^J
M.\TIlÉMATi(.)UES TRANSCENDENTALES ^^Ê
Géométrie analytique, calcul dilTérentiel et intégra^^^l
DEU.KIÈMË STADB
TROISIEME CATÉGORIE
Science appliquée
Classement d'après la science pure à laquelle ta science appliquée se rapparie principalement :
Physiologie. — Sciences médicales comprenant médecine, chirurgie, art obstétrical, art vétérinaire.
Zoologie. — Elevage des bestiaux, dressage.
Minéralogie. — Industrie minière.
Botanique. — Agriculture, sylviculture, horticulture.
Physique. — Chemins de fer, télégraphes, téléphones, etc.
Astronomie. — Navigation.
Sciences ipaihém itiques. — Science militaire.
Géométrie. — Arpentage.
Mécanique. — Constructions.
Classement d'après la subordination des caractères :
1° Consistant à détruire et à lutter contre l'homme ou contre la na-
a) — Pour se procurer la nourriture : la chasse, la pèche, la navigation ;
b) — Pour se défendre : la science militaire.
a* Consistant k recueillir les produits, les faire produire, ou produire soi-même :
a) — RecueiUirles produits : industries rittraclives, art pastoral et élevage ;
b) — Faire produire : agriculture ;
c) — Produire soi-même : industries qui transforment, industries constructives.
3* Consistant à consetver et à réparer : sciences médicales comprenant : 1° Médecine, a* hygiène, 3" chirurgie, 4° art obstétrical, 5" pharmacie.
CLASSIFICATI05 tlITEHnB »l LA BCIBIICE WUT&IRK
T<> But de détruire etde meure bon de combat lea pMVOtiiies, lutte en rase campagne (infanterie) ;
3* But de créer des obstacles k l'enBeml, OQ de détruira ces obaUtdea, liège, fortification s (artillerie);
3* But de surveiller l'ennemi pour ne pas recommmcer U latte on pour l'entamer (cavalerie).
DEUXIÈME SECTION
CLASSIFICATION DES SCIENCES DES FAITS HUMAINS
Sciences humaines et sociales
(Objectivement du bien, subjectivemenl de ia volonté)
I sciences, dîtes ordinaiiemcnt morales et sociales, parce que [nmo Qst envisagé le plus souvent en l'étal de société, s'appelleit bien sciences humaines, sciences de l'homme, sciences de l'esprit; s les deux premières de ces expressions contiendraient une certaine livoque. En eOel, on n'étudie pas ici l'homme, en tant que l'un ets de la nature, ni dans ses fonctions moins élevées, ni même dans ses fonctions cérébrales, mais dans /££./a//$ émanés de lui, et qui ont ensuite, en quelque sorte, une existence indépendante : c'est plutôt le fait de (homme que Yhomme lai-mt'me qui est ici eu jeu. Pai' là même, ta science est surtout sociale, car c'est la réunion des faits de l'homme qui constitue la vie de la société. Un exemple fera comprendre notre idée. La psychologie est une science double, elle todéduit, soit de l'étude du cerveau et du système nerveux de l'homme: Best la psychologie ph'jsioloijiqae, qui appartient aux sciences de la jafure dont elle est une branche, soit des faits humains observés, et |ors c'est bien une science morale, qui a une existence plus autouorne, I Nous avons expliqué plus haut comment notre classification est à % fois subjective et objective ; la science des faits humains se rapporte lia fois ou successivement au bien qui est Vobjel et à la volonté qui ■t le si^el. Les deux se manifestent dans l'action qui leur sert de tbstralam. Ce substratum est d'ailleurs plus mobile, plus contingent |ue celui des sciences de la nature, que la matière. t Cette contingence éclate sur|||it si l'on repousse tout déterminisme, pêrae mitigé : on pourrait alors même rejeter l'appellalion de fciences proprement dites, et dire que ce ne sont que des conuais- Inces, des constatations. En eflet, leur point de départ n'a rien de
scîientiflqiic, car c'est la rolonfé vaprii'ieiiu de chaque liomrnr, la- (|u«lle éijuivatil au hasanl. l/hisloire, en paiiiculier, ne saurait coitnlilucr une science. */ loal tlêlerniinixme csl repoussé. C'est bien iiooi cela igiion lui donne plul^t le litre de eounaUsance, qu'on lu confoml même [ilutût avec la liltérnlure. et que beaucoup d'auleuis ijuî comprennent la xiiciiihrjie duns In nomenclnlurt: âciciiti&que laissent l'Iiisloire en dehors.
Ed elTet. celle ci peut èlvc considérée comme irausée. soit par une oûlonté extérieure, on est alors falalhle, et l'on écrit l'histoire comme l'écrivait Qosaucl qui ei*)! pourtant prutesté contre celte appelbiliou, soit par le fuit immiUUnlemcnl ouhnlaire de l'hoinme, ce qui rompt à chaque instant tout encbalncmonl logique, on est alors luslorien classique, soit enSu par des résultats succesujs d'actions antérieures, de dispositions extérieures ou Itilérieures, ou de réactions nainrelies, dans lesquelles la volonté pure n'a pu décider tout au plus qu'une fois et à l'origine, et dont M liberté dimînae à mesure que loa circonstances s'accumulent, on est alors déterministe, iaas exc\uTG\ii liberté de volonté vivIaelU, mais en déniant celle liberté aclaellt. Ainsi le criminel serait toujours coupable, mais moins de la volonté qu'il a eue de son dernier acte qui de celles qu'il a accumulcea en lui par une séné d'acles antérieurs dans le même sens et. dont il a sartoul uoulu le premier.
Ce déterminisme, vivement contesté en ce qui concerne lindividu |et nous n'entendons pas prendre part en cette querelle), ne peut plus l'èlrequand il s'agit de resptce oud'une,/m('//«/i(/e fe^iphe. Les actions d'un peuple entier ne peuvent être qu'une résiilinnle. Il est vrai que« ipiand il est représenté par un roi, ou se trouve souvent ramené par celui-ci à la théorie individuelle; mais ce roi n'agi! que sous l'inlluence d'une nrislocralie. laquelle foime une collectivité sur laquelle les composantes ont prise.
L'histoire, ainsi considérée, est seule scientifique. U en est de même des autres sciences sociales dont elle forme la hase.
Le fait de l'homme, base des sciences wc.iales. demande pour être étudié un instrume al spécial, l'obseroalion intérieure, une observation qui se porte sur soi-iiH'me el sur des êtres semblables à soi, une sorle de réjlexion. Celle observation a pour méthode la comparaison ; plot on a de faits à comparer, plus on peut tirer de conséquences. l'ont cela, il faut que l'homme social ait vécu un certain temps; autrement 1 sociale manque de matériaux, de laits humains asseï
Tibreim et variéâ. C'est ce qui cxplifiuc quelcii tiisloriens se soieut 3'abord bornés à Iransmcltio à la iiiémoire les faits bruts, saus les juger, sans en induire.
i,>uel[es sciences onipicnd la classe des BcSe:ice8 aocinles '> It faut tracer ici des divisions et des subilivisions i{ue nous ne nou» occupons pas maintcoaut de jualilier, parce qu'elles nont identiques à ce lle a que nous venons d elablir pour les sciences de la nature. L..\inËl tout d'abord on doit enviiiager les faits humains en eax-mêinrs ■ debor^t de tout milieu, puis dans le milieu du temps, puis dans celui jl'fspace.
ICepeodant celle division demande ici une e^pticaliou toute particu-
\, car une confusion pourrait facilement s'établir dans l'espril, wVlaêloire b'accomplil dans lo temps, la géuijraphie daus l'eupace, \ même que dans les arts la peinture s'éteud dans Vtspace^ et lit simullaué, tandis que la musique dans le temps, et est fccetsive, de même que dans les objets des sciences de la nalïla ijéométrie se réalise daus l'espace cl \' arithméliipie avec le nombre tccessivemeut dans le temps. Il n'en résulte pas que l'bisloirc ne soit qu'une science quelconque considérée seulement dans le milieu du temps, que la géographie ne soit qu'une science quelconque envisagée dans le milieu de l'espace. Un tel concept serait essenlieilement biu pour ces sciences, de même qu'il l'avait élé pour les sciences potitives et pour les aris précités. Le temps est de Xessence même da fait It dont l'ensemble compose l'Iiisloire ; le fait humain nonsucces- J ne se concevrait que par une abstraction, il règle lui-même le tnps. comme le règle ailleurs le mouvement des astres, ou tout au oins le rend seul sensible. En d'autres termes, lo temps est /larfre instiluanle du fait humain, comme de la musique ; on ne peut donc bs dire que le lait humain s'y émet seulement comme dans un milieu. LAu contraire, l'étude du devenir humain, de Véuolulion humaine, Btnme celle du devenir des végétaux, des animaux ou de la terre, est pie d'objels considérés dans le milieu du temps. Il y a là deux choses ■lement distinctes qu'elles se superposent l'une à l'autre, Ce qu'on a jeié [â philosophie de l'histoire n'est autre que la science du devenir p/riu/n, basée sur celle du fnil humain contingent. Cette science jt seule la véritable sdcnre, mais l'autre lui était nécessaire. Cepen- ■nl le fait humain historique était déjà un commencement d'abstrac- K>n, comme nous allons le voir tout à l'heure. } D'où la première di\iaioii.
PREMiKRE SECTION CUiSSEMENT DES SCIENCES DE FAIT HUMAI|(|
En dehors de tout milieu
Le fait humaiu esl considéré ici en lui-ntéme. abstraction faim son milieu, quoiqu'en réalilé ce milieu exisle toujours et qu'il stA difficile souvent de De pas en tenir compte.
Par exemple, quand il s'agit de la religion, il ne faut l'examiner que dans un seul pays et qu'à un seul moment, pour qu'on se trouve sous notre rubrique. La moindre incursion dans l'historique de tel fait religieux mâle de nouveau les éléments séparés artificiellement pour les besoins de l'étude.
Nous avons dit tout k l'heure que les sciences du lait humuD l'étudienl a un point de vue à la fois subjecli/ et objectif, celui du bien et celui de la volonté. Mais il faut ajouter qu'elles peuvent foire prédominer l'un ou l'autre, ou les réunir.
Elles se tiennent principalement du côté objectif lorsqu'elles examinent laclion humaine faîte et son caractère moral, c'est-à-dire le bien ou le mal qu'elle contient. Elles se tiennent, au contraire, principalement du côté subjectif lorsqu'elles examinent et exercent la volonté. Enfin les deux côtés se trouvent réunis, de manière à présenter un solide, lorsque la volonté s'appli'jue au fait et au bien, de manîâre à l'employer.
De là la science des faits humains pure (côté objectif), celle exercée (côté subjectif), celle appliquée (côtés subjectif et o^jae la fois).
PREMIÈRE CATÉGORIE
SCIENCES DES FAITS HUMAINS PURES (côtéobjcct^
Ces sciences sont les sciences proprement dites, celles tbêc et dignes absolument de ce nom. C'est sur elles que se portera [ paiement notre classihcalioD.
De même que tes sciences pures de la nature, elles compr^
tuxgroupes : celui des s^i('tlc^•^ obj^-^lives, i-i culuî dvs scieiiccs
ctives. Les sciences ubjectives sont cellea qui u'eavisagent que
pbbjel. que lo vrai seni : les subjectives sont celles qui B*r>cci]penl <lc
finhtruiHeuI siibjectiri[ui |)eiitseiil vérifier le vrai, à savoir: la volonté
La morale est la rt^gie i]iii applique 1h critériiiiii biiiiiaia aux objet»
>[ui aoiit rtiomme lui-mâme. Klle vient donc après les autres, coinme
ce qui est destiné a vérifiei'. De iiiènie, la logique véririe les sciences
postlives, el celles-ci y liou^ent leur crilériutii el ne suiii-aierit exislec
^^^ant! la certitude qu'elle leur fournit : de niéuie, l'eslbétiquc analyse
^^Hb Huntiment cl le beau et eu donne conscience, vtirifie leii ceuvres
^^^Biirt ; niusi la morale seule instruit du bieo. vèrilie les sciences des
^^Kits bumains, ce que serait impuissante à faire la lo^que la plus
^^^Hre; vérïGer la science morale ou les beaux-arts avec la logique et le
^^Hliisonneinent, c'est vouloir juger de la saveur avec les )*eux.
f^^ Nous confondons à dessein dans tes fails liuinaina les science)*
morales el les sociales. En effet, l'bonime n'est complet que par lu
société : sa bonlé n'existe que s'il est d'aulrtjs êtres envers qui
^exercer, et dans ce sens la sociéEé précède et fait l'homme individuel.
t cela est vrai aussi de beaucoup d'animaux inférieurs : les proto-
taires. les coralliaires, les cétentérés ont une existence sociale 1res
IsiblCi tandis que l'existence îndividuulic ust chez eux inapervuu et
kdimenlaire.
PREMIER GROUl't:
SCIENCES OBJECTIVES
F Ceti sciences soûl celles qui envisagent le fait biiiu;iiri directement l théoriquement, comme nous l'avons dit. en dehors de toute appH- Eation pratique.
Mais ces sciences, tout en restant à lélat de théorie, peuvent présenter un caractère plus ou moins scienlifique. Quelquefois même il semble que ce caractère disparaît tout ti fait. Le fait humain est U)à par lui-même asse;; fragile et contingent, il peut descendre laqu'à Xinskjnljîance. Cr n'est que lorsqu'ils se présentent par uses déjh prolondes que ces faits peuvent baser une générabsan, dégager des lois. Si l'on n'en prend qu'un seul isolé, ou ) leii faits d'un homme seul, que {wurra-t-ou en extraire de scîenlicLAsaiFicArio?» (3oo) la
litiuc ? Et ceperiduiil ces fuits sêiiaics sont le i'oiulcmcnl de leur pw collection.
Il faut donc bieu soigneuscnieiit distinguer le fait indhiiiaet du fail rotkclif. De même, daus les sciences de la nature iliaque accident partiel uiéléorologiijue correspond à un fait humain isolé.
Nous examinerons d'abord les sciences du général el du collectif pour descendre eusutte aux faila de plus en pluscontingonls.
l'UKMIKIi ASPECT Sciences des faita humains collectifs.
Ces sciences à leuf tour peuvent être envisagées à des âlaites différents : tanlùl à celui de la acieuco recherchée et trouvée, tunlùl à celui de la Science peri;iu el coimeroèe, laatôt à celui de la sdenco rénlUée. Nous avons déjà, ù propos des sciences de la nature, explique cetle distiucliou.
Nous commencerons par te second de ces stsdes.
Stade de la 501*11100 perçue et conservée.
Ce stade est, nou le premier, puisqu'U faut découvrir avaol de pouvoir apprendre ou enseigner, mais l'actuel et le normal: c«si pour cela que nous l'observons dabord.
Les sciences objectives du fait Jiumaiu sont, à leur tour, ou concrètes, ou concrètes-abstraites, ou abstraites
Les concrètes sont celles qui s'approchent le plus du fait humaiu concret et individuel. Saua doute, le fait humain est déjà coUeclir, autrement nous entrerions dans une autre division où à peine le concept scientifique est conservé, mais ce l'ait humain collectif n'est encore tout d'abordqu'un fait contingent, capricieux, ou réputé tel. Dans l'histoire générale, par exemple il n'est question que de dates, de batailles, de naissances el de décès, de noms d'hommes, et l'on ne voit pas au premioi' abord ce que les lois de la science ont à j faiie. Celte lilsloii-e lient même de bien près à une biographie, loraque les gouvernemeaj
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^«out iiioiiui'clii«iucs ; l'IibloifQ d utie uatioii u'esl plus que cclls de !>oii TtY)!. Cependaut. quand le Icmpb cmbruHsé e*l Irès élcadii, mu iiuatul ou Iconleiiiple un viisle espace, ou si la vie imliuiiale etit ir!:s Iiilen»e, les Liois su foDl jour, ol lâ rCEultaiilo des faits conlini^eiits devient ne- L'Cess«ireet scieoliBque.
De aiéine, si nouo œnsultoiis l'élude de» langues, ainsi que lont ù P l*bGure nous ne liuuvions ipic des dalca et di-s uouis, ii-i il n'^ a qtK' des mois, mots cepricicnx. sans raison d'éliv, eu iippurence, et i|ui iic (ont que remplir la mémoire «uns piirlcr ii l'iiilelli^ence Ce n'est qu'après une analyse profonde, une compara îaon eulre ptusieurs lauyu£â, qu'on découvre dus lois, mais alors on passe de la pliilolnijio, science conci'^le, h la lingnislique, scît^ttce de l'évolution.
De mèuiedcs faits géographiques. Ici encore licn que des nonis it
(des situations en longitude et latitude, des liiniles, olc. Mais ces fails accumulés donneront des réaulluls. De la aïniple situation, fait exlrin- «âque. on passera bienlùt à la race, chose iniriiiséque, à rellninli-gie. Ainsi le fait humain, soit liislorique, soit héojjiapliiqiic. soil |iliiIologîque, apparaît d'abord isolé, sans cohésion de tait k TaU, cutiltngtnt, et funue les science concrètes II reste, pjur ain^i dire, piirtiiionl anecdolique.
De même que l'enfknt commence par les sciences positives concrètes ou les arls concrets, de même il commence par les sciences conci'èles du fait humain, précisément parce qu'il n'a pas besoin de raisonner et qu'il lui sutllt d'apprendre, parce que le fait bnmnin contingent est affaire de simple méraoiie, parce qu'en oulre la muratiou et la description l'intéressent tout parlicuHèrcnient. Aussi qn'npprend-on dans les écoles primaires, parmi les scienccsdu fait bumaini' Ce n'est ni le droit, ni l'économie politique, ni la pbilosoptiie, mais l'bisloire. la P;géographie elles règles de la langue maternelle, tien de plus. Ce ft^'fisl que beaucoup plus laril qu'on peut siulcresser au restequi n'est s essentiel. Et dans les premières clauses de l'inslruclion secondaire, E sont les mêmes sciences qu'on apprend, seulement d'une manière slus développée, en parliculier la philologie ; on y adjoint alors, sui- ^^«^t les temps elles pajs, I élude, soit d'une langue classique, soit Bd'une langue étrangère. C'est d'ailleurs à cet âge qu'on s'initie le Kiïiieux à parler une langue vivanle. Le fait humain individuel, piesque Bbiographique, intéresse seul l'enfant.
Il eo est de même des peuples. Tandis qu'en ce qui concerne les B-Bciences posilhes, ceux cl ont commencé, ren^crEant Tordre naturel
par les abslraitce. rodesceudaul ensuite aux abstrailes-concrètee, puis aux coocr^les, à délaut d'inslrumeul pour ces dernîfires, ici fis repreiiuoul l'urdre niiliirul, parce qu'il n';y u pa» besoin d'instrumeoLi. Leur luarclie esl donc identique â celle de Icoraut. Les peuples nuwsi cornmencenl par cultiver l'histoire, la fiéograpbie, la langue (je ne dîn pas les langues). Ils aiment Ick nairatioiis, les descriplions el s'en conlenlenl . ils ne tîeiiuenl p'is fi nbslraire, il» ne le pourraient pas ; encore moins à coucluic.
C'est un second caractère des sciences concrètes de cette classe : c'est que par elles ou a commencé.
Leur troisième caractère, c'est qu'elles sont générales dans leur domaine, qu'elles ne font pas un triage entre les ditîéreuts matériaux ; iiinsî l'histoire embrasse tous les laits humains sans exception, et niui ceux seulement d'un certain ordre, tandis que le droit, science abstraite-concrète, ne s'occupe que d'un certain nombre do Tails humains.
Les trois sciences concrètes : l'histoire, la géographie, la philologie, se distinguent entre elles, en ce que l'hisloire a trait au temps, la géographie a l'espace, et la linguistique échappe Ji ses deux facteurs : d'un autre côté, au point de vue du temps, Tbistoire est une science se rapportant au passé, et la géographie en est une se rapportant au présent.
Dans un autre sens l'histoire est le fait humain examiné dans son cours successif, la géographie est le même cristallisé k un certain moment, et constaté dans son résultat actuel ; quant k la philologie, c'est le fait humain à l'état de possibilité et n'étant encore réalisé que par la parole.
A côté des sciences particulières de chaque ordre se trouve une science commune qui sert d'instrument et aussi d'enveloppe. Toutes les sciences morales et sociales ont été contenues d'abord dans la religion, plus tard dans la philosophie. C'est donc la science de U reO* gionqui est ici celle commune, de laquelle les particulières se détachent. L'histoire commence d'abord par des mythes religieux ; d« même, la géographie par des descriplions merveilleuses ; la ianguê aboutit à unclanguesacréejcounuesculementdesadeptes.hiératique: la religion enferme et résume la première couche acienliiiquu.
bientât, le fait humain constaté, on l'étudié, on le gi-oupe, on |e classe, on ne considère que ceux relatifs à un certain ordre ; d'antre côté, on le lire de son milieu, duquel jusqu'ici il était inséparable, k temps et l'espace ; c'est une autre abstraction ; enfin, les faits sont appréciés en masse, par conséquent, ne sont plus capricieux mai»
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laissent enlicvoii' des inh II s'iigil nlors des abstraites.
Ce classemeat, ce groupemeDl. se fait d'ailleurs de deux manières. Iftntâl qualitatlvemeiil, laotût quaniJtfllivemeiit; c'esi ainsi que te droit entre tous les faits humains op6re le triage de ceux qui ont trait au juste et à Tullle, taudis que la statistique groupe los faits de tel ou tel ordre d'après leur nombre.
C'est ainsi encore que cette étude du droit choisit parmi les Taits liumaiDS seulement ceux qui ont trait k la constitution sociale, aux obligations, aux sanctions, écartant les autres. En même temps la part du contingent diminue, on n'envisage que les coutumes communes à un certain uombre d'hommes et ayant une certaine persistance; enlln on examine h un moment lixe donné et non plus dans le perpétuel devenir.
Dt' mL^me, l'étude de la statistique groupe les faits d'un certain ordre pour les apprécier, non plus qualitativement, mais quantitativement, et pour induire par là leur fréquence, leur importance, et pour ainsi dire, leur poids social.
Il en e^t ainsi de l'ettinologie ; les faits gt^ograpliîques, au lieu de rester bruts, teudeut à s'expliquer ; la position de chaque peuple en longitude <-t latitude amène à se demander ce qui a causé son groupement ; celte cause, c'est ta race. Du milieu accidentel on est
iBoé k l'éli-e lui-même.
Telles sont les sciences particulières concrètes-abstraites.
Mais elles sont reliées par une science commune : la philosophie ou métapbysiqaf. La philosophie est un mot trop complexe qui contient beaucoup de sciences tout k fait distinctes : la logique que nous avons déjà classée, la psychologie que nous classerons plus loin. Il en reste la métaphysique qui est la philosophie proprement dite. Autrefois, toutes les sciences positives étaient englobées dans la
ilosophie. Elle contenait aussi une partie des sciences humaines. :s concrètes-abstraites en relèvent encore. La métaphysique leur d'instrument.
.D'un autre côlé, la métaphysique, science commune abstraile-con-
tte, est l'abstraction de la religion, science commune concrète ;
)t de toutes les religions que la philosophie a pris l'essence pour
ider la métaphysique.
Gnlîn viennent les sciences abstraites qui se divisent, elles aussi,
Bcieuce» jtariii^ulières et en sciences communes.
Il ne s'agit plus d'ab<trBire indirectement en ne prenant des fuiU liuniainsqiieceux rolalifïi un certain ordre tl'idi'c^ pour en loi nier une classe qu'on envîwige comme telle; il s'agît, dans cette dusse aitisi realieiut?. d'abstraire des Tidls un cerliiiii nombre de loU, d'en dégager des principes, en un mot, de construire avec loua les mnlériaiiic fiiui'iiis et de coDclure
Par exemple, les fait» bialoriqueg qui sont l'objet de la ecieuce concièle ont été envisagés dans la science abstraite- concrète, au point de vue de loiir bonté, de leur qualité morale, il en est résulté le droit; le di'ûit est un des aspects du fait bumain ; mais de l'élude comparée du dioit on peut abstraire les règles du droit idéal, ses lois nalufelles, et lette science est la législation, bien dilTérente de la science du droit, quoiqu'elle en dérive; la géograpliic a abouti à la statistique, science concrète-abstraite; mais des faits relevés par la géographie et la statistique, relalifti aux diverses productions, branche» d activité, remaniements du territoire, etc.. on [veul abstraire les lois de lu science de 1 utilité, qui n'est autre que l'économie politique.
De même, la philologie et l'etlmologie conduisent k la psychologie Celle-ci induit les dispositions latentes de l'esprit humain révélées par l'analyse du langage, et réfractées dîlléremment par les diverses races.
A CLité se place une science abstraite commune, il laquelle les autre» aboutissent, et qui en forme comme la conclusion, c'est la philosophie positive. Elle se base à la fois sur la psychologie, léconomie politique et la législation, et dégage la loi morale rationnelle, applicable à la société.
Kntre les sciences communes, le ben est facile k établir. I.a concrète e.l lu religion ; l'abstraite concrète est la raélapbjaique ; l'abstraite esl la philosophie positive. (,)ui ne voit qu'on a ainsi procédé par abstraction successive ?
Dans l'ordre chronologique de l'hiimanité, les sciences sociales abstraites sont à peine nées L'économie politique, la psychologie nouvelle, la science de la législation sont à peine ébauchées.
Nous dressons des sciences objectives du lait liumaÎQ le tableau provisoire suivant :
SCIENCES ABSTRAITES DU FAIT HUMAIN
A. — Particulières.
Législation Économie politique Psychologie
B. — Commune.
Philosophie positive.
Cependant, de peur d'émielter les sciences, telles qu'elles se présentent à nous pour reoseiguement et l'étude, nous traiterons tout à l'heure, eu même temps que du droit, de la li'gislalion comparée, de même qu'à un autre point de vue nous parlons ensemble de la religion, de la métaphysique et de la philosophie positive, quoique l'une soil concrète, l'autre concrèle-abslraile, et la dernière abstraite.
On peut être surpris de ne pas voir figurer dans le tableau qui précède certaines sciences, dites morales e1 politiques autrement dites du/ail humain, qui sont cependant de la plus haute importance, par exemple : la législation comparée, la grammaire comparée ou liitguislique, la sociologie, en un mol toutes les sciences dites comparées, et qui consistent à rapprocher les faits humains envisagés dans le temps, ou envisagés dans l'espace, à en suivre l'évolution, l'enchainement, à
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les voir dériver es uns des autres, ou, au coulraire, k eu observer les diilérendalioiiH de peuple II |)Gui>le. et à expliquer ce double moavemenl.
La plus iinporUale et la plus générale de ces scîeDces est U «oc»ioijie Elle n'Aliidie poiut un ordre de faits seul, mois le toit humain dans son ensemble, et coirospond ainsi k Vlùstoire ; c'est une hifetoiro sui iffncrix. Klle en dlllère esseiilidlement en ce que l'iiisloire racnnle le faire humain, tandis que la Kodoi/yie raconte le dn'enir humain ; les l'ailH particuliers a'elTacent, et il m- reste plus que leur elTet, que leur résulLanle ; ce qui était contingent devient scientifique ; b ttiasi«e des faits a une vertu que la fait isolé ne possède pas, il est scientjlique au plus haut point, et daus la sociologie, le caractère scientiliqtte des sciences morales et politiques égale presque celui des sciences positives. La sociologie, d'ailleurs, ne répond pas seulement à l'histoire, mais aussi à la géographie : c'est une géographie inlerne. aussi bien qu'uue histoii'e inleme, Klle poursuit le ilex^enir humain dans tous les pays à la fois, et compare ces divers devenirs, puis en extrait et eu conclut un devenir total, sans eiT.cer pourtant les devenirs purticoliera qui en sonl les composantes.
Ce que ta sociologie est k l'histoire et k la géographie , lu grammaire comparée l'est à lu linguistique. S'agit-il de telle langue donnée, elle étudie son évolution dans le temps, ses phases successives, sou histoire interne, son devenir, sa filiation d'uneauli'e langue. S'agit-il d'un ensemble de langues, elle les compare, note leurs ressemblances et leurs diU'érences, en cherche les raisons.
Ce que la grammaire comparée, ou linguistique, est à la philologie, la législation comparée lest au droit: c'est 1 histoire interne et la géographie interne du droit, elle en recherche la Slialîou et aussi les dllférenciations suivant les peuples, et en découvre les lois.
Ce que la législation comparée estau droit, l'histoire et ta géographie interne de chaque science du fait liumain l'est à cette science ellemême. En un mot. il s'agit, h cùlé de la science du fait, de celle du devenir, aulrement dit de l'rvohilion ilii fiiil humain ou de tel gi-oupe de faits.
De même nous avons rencontré dans l'histoire nalurelle In palêoiitologie, science du devenir.
Toutes les sciences ci-dessus forment une classe toute spéciale que nous retrouverons plus loin sous les deux rubriques : Sciences du fait humain considéré dans If milieu du temps, et Seiencex '/.
ha
isfKjf dans le milieu de /'f.ï/ioiï
SCIENCES HISTORIQUES
Les sciences historiques sont d'autant plus vastes qu'elles s'apl'pllqueiit, non seulement à l'homme, mats aussi à toutes les sciences I -que nous venons ile classîTier et iV celles qui nous restent à décrire. , 11 y a. en eDet, l'histoire de l'éducation intellectuelle, physique et ■morale, celle des exercices physiques, celle des vertus morales, ■celle des beaux-arts, do la littérature, de chaque science positive, ide chaque science sociale, ce qui étend beaucoup son domaine,
Elleâ sont très importantes, en ce qu'elles aboutissent à l'élude de < tévolation morale elle-même, de la filiation des faits et des idées, si I bien que dans chaque branche des sciences morales il y a une école yiuxloritiae traditionnelle ou sabinienne qui se rattache au passé et à l'I'hlstoire. et uni! doctrine philosopliliiae qui se rattache i la raison l pureet à l'avenir.
Enfin elles sont primordiales, parce que l'observation morale ne [ peut se porter que Sur les faits, qu'il faut posséder ceuif-ci accumulés [pour pouvoir les comparer et en induire, qu'elles forment enRu la I premiiie éducation de l'humanité.
Elles comportent plusieurs divisions suivant le |>oinl de vue auquel Ton se place:
' Point de vue.
li'uprés lu généralilê 'TorManle ou décroissante de l'objel. L'histoire se divise en histoire universelle, liixloire d'an peu[ile, I histoire d'an homme. L'histoire universelle peut elle-même se Irac- ' lion ne r en plusieurs périodes; mais ce fractionnement ue touche à , rien d'essentiel.
L'histoire universelle est telle, non seulement en ce sens qu'elle 1 renferme toute l'histoire, mais aussi en cet autre qu'elle est tnlenia- I tionale de tous côtés, qu'elle se pose tour h tour au point de vue de I chaque peuple et non ù celui d'un seul, et enfin en ce qu'elle recherche les causes des événements de chaque histoire dans toutes i histoires et étudie l'évolution de l'humanité se transformant dans ion ensemble. Telle avait été l'idée de Bossuet dans son i Histoire universelle », idée qu'il a viciée par son falalisnie
Vhitlolrf d'un peuple, le plus souvent, de sa propre nstinii, i)nn seulement est raoins comprcbensive, mais reslreiul le point <le vue. Par contre, les aperçus j' sont plus nets et plus sûrs, pourvu qu'on se débarrasse de lout cliaiivinisme ainsi que des idées Irop étroites
Enfin ïhUtoirr d'un homme ou la biofira/iliie, lorsque cet homme a eu une grande influence, concentre encore l'attention,- rend la vue plu» nette, suit mieux l'enchainement des actions, produit plus d'enseignement pratique, et donne à la narrnlion une vie que peut seule lui apporter complète celle d'un être concret et réel.
2' Point de vue
D'après la naiurf de l'objet.
L'objet de l'histoire, ce Ront toujours des faits ; mais ces faits soni d'abord ceux qui ont rapport ii l'existence et aux modifications de la société elle-même dans ses relations extérieures ou intérieures générales : ce sont les faits sociaux.
Sont faits sociaux les guerres, les traités de paix, de commerce, de navigation, les colonisations, les conquêtes, les modifications à la conslitution, les révoltes, les actes particuliers ou publics des personucs munies d'un caractère public, rois ou empereurs. Ce sont ces faits sociaux qui jusqu'à ce siècle avaient composé presque exclusivenieut l'histoire, véritnhle champ de bataille en tableau, et qui conatiluent sa première branche que nous appelons l'histoire externe.
Les faits sont ensuite ceux qui ont rapport au développement intérieur de l'humanité ou d'an peuple, non pas indépendamment, mais distinctement des événements. Cette histoire, longtemps négtif^^ée, est la plus importante : c'est l'étude de l'évolution humaine dans la masse. Elle cumpi'end : i" l'histoire des arts, des sciences positives, des sciences morales et de l'éducation; a" celle des croyances humaines. des coutumes, des idées, du costume, l'aine a dit avec raison qu'avec. 1 étude de l'histoire de la littérature, par exemple, on peut refaire toute l'hibloirc.
L'histoire externe forme comme le contenant de Vkistoire interne. De l'histoire externe fait partie intégrante la chronologie. En efTel, la chronologie de l'histoire interne ne se compte que par siècle ou demi siècle, et se rattache, noudirerlemeut à telle date, mais à tel règne.
L'histoire inlerne-eMerne n'existe que dans certaines bra
I Voici en quoi elle coasiate. L'étude hislorique du droit, par eiemple.
feâl de deux sortes : ou doiis étudiODg les diverses modifica lions du droil daus le tempe, ou nous observons les progrès de la science du droit dans la i>efsonue des juriscoDSulles ou des législateurs La première esL l'histoire interne la seconde l'histoire esteme do droit, tir ce qui est 1 histoire iolerue du droit fait partie de l'hi^itoire ioterne de l'huaianilé ; mais ce qui est 1 histoire externe du droit constitue l'histoire interaeexterue du 1 tiuniniiilé, le nom deilerne devant être réservé aux événeraenls extérienrâ de 1 histoire.
3' Point de vus.
diux groupes essentiellement
D'après ses moyens d'investigation.
Ces moyens peuvent se ranimer soi distincts :
1° Les ténwii/nnrjes oraux ou érrilx ;
a* Les tèmoifjnagncs muets .
Les premiers de ces témoignages sont les plus abondants, les plus
rs, mais ne peuvent se renconlrerque pour les époques rapprochées ; les ans sont orauï, les plus nombreux sont écrits ; ce sont ces derniers qu'on consulte tout d'abord.
Les témoignages écrits forment deux groupes ; le premier groupe consiste: i* en documents de premit-re main, écrits sans intention historique; a" en documents de seconde main, cesi-à-dire en travaux historiques dêji composés d'après les premiers; 3" en documents écrits quotidiennement et fournissant l'hisloire de chaque jour, ceux qu'on rencontre dans la presse.
Le second groupe comprend les documeuts très courts et anciens écrits dans le but de célébrer el de transmettre le mémoire d'un homme ou d'un événement. Selon que l'objel qui les contient est meuble ou immeuhle, ils sont compris dans la numismatique ou dans Vépiiraphie. La lecture des écritures hiéroglyphiques en fait partie.
Les lémnif/nages oraux ne sont guère recherchés que quand les premiers manquent ; ce sont les traditions, les contes, les superstitions populaires transmis d'une génération a 1 autre. Ils avaient primiliveiuent une grande importance, car, avant d'être écrite, toute l'histoire a été non écrite.
Les lèmtiif/niu/ex niiicis se rapportent ù deux époques dilTérentes
Vhtstoriqur oa le pràhUlonqUf . Us ont tous le» deux un caractère cAronohgùjae très marqué ; enlln les uds envisagent les objets euxméroeB dont la forme marque la date, l'autre la situation d«s objets, laquelle marque leur dnle ù soa tour.
De Ifi deux sciences trËs distinctes : Varchéologie et ia paléontologie, ha paléontologie est l'archéologie préhistorique ; elle se relie par la géologie h l'étude des sciences naturelles.
THIes sont les branches des sciences historiques ou de l'étude*; l'èi'olulinn itr l'homme dann te lemps.
SCIENCES GEOGRAPHIQUES
Les sciences géographiques sont dans l'espace ce que la science torique est dans le temps : sur beaucoup de pointa les classdîcalîonH devront cadrer.
La géographie comprend à sa base la géographie physique. Mais quoique cette géographie doive aboutir h une autre, quoiqu'on puisse la considérer comme relative à l'utilisation que l'homme fait de la terre, elle fait partie des nciences positives. Cependant, comme c'est le substratum de la géographie pobtique dont elle est pratiquement indivisible, nou» devons en dire quelques mots ici.
Notons que la géographie physique dans les sciences de lu nature appartient à une catégorie spéciale, celle de l'étude du coutiugent et^ de l'individuel.
La géographie pliysiiiue renferme: i° l'élude de la surface du terre, mer, montagnes, etc.: c'est ce que j'appellerai (a giogrcqthie terne. Suivant qu'elle comprend un espace plus ou moins étendu, reste géographique ou devient (o/J03ra/i'»'çue,demèmequerbiBtoirffi historique ou biographique a" L'étude des êtres vivants ou non qui trouvent: c'est lu géugraphie classique, interne, qui comprend l'étude de la faune et de la Hore d'un pays. 3* L'étude de la constitution, des productions organiques et inorganiques, des qualités, en un mot, de tel ou tel pays : de là les géographies géologique, niinéralogique. isothermique, magnétique, hygrométrique, sanitaire, dont l'ensenible forme la géographie physique exlerne-inlerne.
Cette élude est de la plus haute importance, non principalement pour elle-même, mais en ce qu'elle constitue un des facteurs sociam importants, un des milieux intlnenls, celui de Vespace.
ture it et^
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La secondr science géographii/ue, c'est la géographie politiqiu, la lus ancienne par ordre de culture, de in^me que l'hislotre politique a lié !a première branche «l'histoire cultivée. De même que celle-ci était BurtDul chionologiquf , la géogrupine politique est topographique. Elle 'consiste dans Ténu méra lion des villes, des provinces, des Etats dans leur organisation sdininislralivc. Elle comprend cependant encore loa productions de chaque pajs causées par le travail de l'homme, la situation comiuei'ciale, la constitution politique, ce qui forme la sUttintique géographiqui; d'où ses deus subdivisions : la géographie politique hipograpkiquf, et la géographie politique géographique proprement tiile. Il faut y joindre Xhistoriquv qui rétablit les villes, les Etats, les peuples qui n'existent plua, et leur assigne leur place dans l'espace. tandis que la chronologie la leur assigne dans le temps
La Iroisième science géograiiliigue étudie les dilTérences des habitante ■c chaque pays amenées par la dîITérence des climats ; elle a pour lOjeus de recherches les exjjloratious et les voyages. Elle comprend la desciiplion des nia>urs, de la religion, des légendes, des idée» [ichliques et sociales, des arts et des sciences, de la législation dans chaque pays! faisant connaître les variétés de l'esprit humain. Il est vrai que dans un même temps ces variétés dépendent aussi bien de la race que du climat, et qu'il est difiicile de séparer ces deux fadeurs ; aussi celte partie de la géographie touche-t-eUe k l'ethnologie, mais elle n'en reste pas moins géographique et par ses moyens d'investigations qui sont des voyages et par son but qui est de découvrir l'influence exercée sur les hommes par leur habitat.
Telle est la science gèojrapkiqae dans ses grandes lignes ; si nous nous contentons de les esquisser, c'est que celle science n'est encore ébauchée. Jusqu'à noire siècle, la géographie pohtique a seule Vraiment existé ; la géographie physique a maintenant son tour, mais la géographie sociale et ethnologique commencée par les explorations (le hardis voyageurs reste encore embryonnaire et n'est pas formulée comme science acquise.
Nous passons au troisième groupe des sciences sociales concrètesabstraites, le groupe linijuistique-philoingique.
SCIENCES PHILOLOGIQUES
La philologie peut se définir
Ih
■nce des tangues, mais ^
peut descendre j'usqu'à l'art dti langage, \^ mot ail élaiit pris daus le sens de métier. Ellu comprend, en ellet : i"Ia linQuislir/ue prapreinent dite qui consiste à connatlre, soit les langues d'une faniilie, ïoit inéme l'ensemble des langues coanue^, dans le premier cas pour en decoui'rir les lois spéciales, dans le second et le Iroisième pour en rechercher les lois communes el les rapports, soit étymologiques, soit grammaticaux, et tes lois de ces rapports ; a" la philola if qui n'étudie point les lois des langues, mais qui étudie celles ci aupoinl de vue littéraire, pour lire et apprécier les productions de respiil faites en ces langues el dont l'impression eist inhérente au laugjge lui-même el ne peut s'en détacher; c'est dans ce sens iiue le lutin et \e grec ont été longtemps étudiés et le sont encore dans I înaliuclioii scolaire; il s'j joint Va\iia\Bg6 d'une gymnastique inlellecluflle ; 3° le polyaloUisme ou gloUisme qui consiste à apprendre une ou plusieui's langues, pour s'en servir comme d'un instrument ; dans ce but, ou doit uoa seulement lire et écrire, mais aussi parler la langue dont il s'agit; à cet ordie d'idée se rattachent les essais de langue uni- \ei'selle ou iutenialionale. La philologie est limitrophe de la littérature.
La philologie proprement dite fait seule partie des xcieuces conciétes du fail humain ; la linguistique est la même science, mais ciiusîdéiaal le langage dans le milieu du temps et de l'espace, tandis ipic le polygloltisme est lu même science appliquée. Cependant pour IK- pas nuire à l'exposition du sujet nous traiterons ici à la fuis de la ]iliiliilngie et de la linguistique. Mois il laul se garder de les uoul'uLiilie. La philologie étudie de simples faits huinaius. la linguistique le devenir humain qui en résulte dans une certaine classe d'activité.
biuis chacune de ces branches il existe des divisions, par exemple, eiitie l'étude du langage normal : de la prose, et celle du hiiigiigc tmeptionnel et rjlhmé : de lapoésie; mais cest à propos de l'euiUranchement le plus important, la linguistique, que nous ferons ces disliticlions.
La \iiigiiiai\que proprement dile est esseutietlement lu science des /u/ff et des lui» dj l'évolution de l'expression de la pensée humaine el du st'iilimeut humain.
. lai -
Celte cxpressiun n'a pas lieu seuleiaoïil pur la fiarule, mais aussi par l'écriture et par le gesle. La parole est le seul instrument acoutUque ; le r^esteelléciilure soaldea iastr\iin^aU optiques. DclJi le premier graoïl I embranchement : l'expression de [a pensée et d» seaU'menl par no m aeotixtique : la parole ', 2' expression des m^mes par un moyen , opliipie ; ici il y a subdivision eu; l'iustrunieut optique du gesW. 3°îns- Iruraenl optique de Virrilure. Ces troi^ moyens coexistent toujours dans une certaine mesure. Ils sont d'abord indiipendanls, l'écriluie n'a auruu rapport avec les sons dans le système Iiicroglyphique, elle pfintilireclement les objets, plus tard ce rapport s'élablit successivement par l'écriture ijinbolique, la syllabique et l'alpliabètique.
La linguistique se divise donc d'abord en : i" mimique. 3* linijuisliquc proprement dite, > graphique.
La liuguialJLjue proprement dite, c'eat-àdire rocale. emploie la l'w.r ilans ses deux fonctions diverses, celle de la parole et celle du chant et originairement celle du cri. A )& parole appartient plus spécialement l'eipressiou de iapensée. elle devient la prose. Au chani revient l'expression du sentiment Mais le chant, quelquefois laissant sa couleur, ne moutre que son dessin, ne conserve que le rythme, la mesure, non les inlanations. Le chant dépouillant son caractère essentielleiiieut musical devient le vers. Il n'est pas nécessaire pour cela d'admettre quGi tout vers ait été d'abord chanté ; c'est la mesure abstraite du chant qui est venue quelquefois s'appUquer directement à la prose el In transformée.
De là celte grande division de langage oral en /^/c*f et en c^ca'.
L'éludede la première constitue la Unijuislique dans un sens de plus
en plus spécial; l'étude du second constitue la métrique ou rythmique.
Considérons la linguistique ainsi restreinte. L'étude de \a prose
consiste: l'en cetlei/unelungue seulecousidéréeeuelle-méaie, de ses
L règles, de ses lois, de ses applications; 3° eu celle de plusieurs langues
I apparentées, de manière à découvrir les lois communes, el enTin leur
v^r&p^rt généalogique ; 3" eu celle des langues non a/>/ja'vni^f a, ou même
fiaVuniversalité des langues, pour y découvrir, non plus une parenté
I généalogique, mais les divergences, et surtout les ressemblances basées
f,aur des racines logit/aes ou physiologiques.
D'où: 1° linguistique consistant dans les lois de constitution des langues isolées : a* linguistique consistant dans les lois de filiation des langues apparentées; 3" linguistique consistant dans les lois de discordance et de concordance des langues non apparentées.
La linguistique des langues prises isolément comprend trois
grandes parties : i" l'éUide dea phonèmes ou phonétiijue ; a" celle des formts ou morphologie ; 3' celle des catégorieB, de lo filiation, el de l'ordre des pensées, partie împropreraenl nommée syntaxe et que nous appellerons psychii/iie du langage.
La phonétique, comme d'ailleurs les luitrea division», est slatiqat on di/namique. A l'étal slalïqne elle étudie les sons OU mieux les phonèmes, en eux-mêmes et isolés ; i l'état dynnniit/ne elle les suit en leurs rapports et en leurs actions et réactions réciproques : enfin i un état qu'on peut appeler s/aWco-'/ynamiçiie elle observe leur vie el leur aclivilé à l'étal isolé, ou abstraction faite des actions et des réactions externes.
l,a phonétique statique étudie, à l'élat d'isolement, non seulement l'atome phonétique le plus simple, maïs les diverses unités phoniques : le phonème, les syllabes, le mol, la proposition. Dans le phonème elle observe successivement ; sa tonalité, son accent, sa durée ou mesure.
D'un autre ciité, elles les recherche, non seulement dans Vorr/ane producteur de la voix, mais aussi dans Yonjane récepteur de Vouh.
La phonétique dynamique étudie les actions et réactions des phonèmes les uns sur les autres, et aussi celles des unités phoniques sapérieures et celles des divers éléments du phon-'^me les uns sur les autres ; en particulier, celles de l'accent sur la tonalité, do raccent sur la quantité, de la quantité sur la tonalité. Lorsqu'il s'agit <ta l'action de diflérenls phonèmes les uns sur les autres, on distingue celte action à contiguïté ou ï distance.
Elle s'occupe aussi de l'action âes/acteurs externes sur les phonèmet, soit qu'ils soient naturels, soit qu'ils dépendent de la volonté de l'homme.
La morphologie est l'étude des foimes de la langue, c'esl-à-dire des mots, desquels n'est plus absente la signiâcatiou, commedans la phonétique ; cependant ce n'est pas encore le sens des mots, ni les relations en elles-mêmes qu'on étudie, mais les mots seuls, tels qu'ils sont préparés pour recevoir le sens. La morphologie est le terrain de rencontre de la phonétique et de la psychique linguistique.
La morphologie se divise, comme la phonétique, en élude des mots à l'état statique ou à l'état dynamique.
L'état statique a Irait k la formation des mots sans relation entre eux, l'état dynamique à celle des mots constituant la proposition dans leurs rapports, celle statico- dynamique à celle de deux mois is olés, d'où : i' la morphologie lexîologique, a* la morphologie délerm. 3* celle des relations.
lA morphologie statique OMUxio{f>giquc ctiidiedDosle mot isolé: t'ia (0(/ie el ses LTûissauces ; a° ta mtn/on de (leuï racini-s ou composilion : 3" la xubordiniUlnn eulre elles do deux ou pliisicura cacities, ou ilérivatitin.
La morphologie slalii-o-dynamiriue ou de délenninalmn esl celle qui il L à expcimer la relalion, par exemple du ijénilif, de même l'accord ' ulre le substantif et l'adjectif.
La moipholo^ie dynamique, ou de relation, de beaucoup la plus importante, observe les fomies qui servent à lexpressiou des relations lie mot a mot, de mauière à constituer une proposition entière. Queljiicfois celte relalion se marque sur un seul de ces mots, quelquefois sur MiL-uu, el alors l'ordre de ces mots suffit pour indiquer cette relalion, :.i est sur \& morphologie dynamique que se fonde la principale ciasstjiciition des langues, où, comme nous le verrons plus loin, on distingue: l' les laogues isolantes où l'ordre seul marque les relations et conslitiie l'unité de la proposition: a" les langues agglutinantes où les relalioQs s'expriment par un mol spécial h. ce destiné, le mot vide ; 3° les kmgues flc.riunneltes où ces relations se matérialisent par une modiliouliou inleruc du mot, quoique le moi /leMoniiel soit souvent détourné de son sens vrai.
La morphologie dynamique se divise donc en : t ■ expression des relations par l'ordre des moU, j° expression par les mots vides, el 3* exprès- ?ion par modilication phonétique interne.
Dons des unités supérieures elle établit par ces divers moyens les lâlations. non plus entre les mots, mais entre les propositioua ellesmênies.
srphulogie dynamique n'étudie pas seulement les rapports ol ■ actions entre les mots qui se rencontrent dans la phrase, mais il ceux entre les mots qui ne sont pas en présence. 11 s'agit alors I la lutte pour la vie entre eux. Une des armes principales de celte pte est l'analogie.
Iq^q les mots ne sont pas seulement soumis à leur action et h leur KctioD réciproques, mais aussi ^ celle du milieu ambiant, ycompris bclîon capricieuse do la volonté humaine.
mLa psychique linguistique, communément et improprement appelée •ptaxe, s'occupe des idées en tant qu'cxpreasibles par le langage ^maisnl se marque le génitif ou l'accusatif ? C'estde la morphologie, 'est-ce que le génitif ou l'accusatif, el comment %' emploie ni- ils ? st de la syntaxe, ou mieux de la psychique linguistique.
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La psychique liaguislique étudis les divers concepts à traduire par le langage, soit à l'état statique, soit à l'état slalico-dynamique , soit à Vélat dynamique.
La syntaxe à Vétal statique est relative aux idées séparées, sans relation encore entre elles dans la proposition ou penaée : c'est la sémantique ; elle comprend l'observation de l'idée en olle-raôme, puis des compositions d'idées, puis de ta filiatiou et des dérivations d'une Idée. Cela correspond à ce qu'est en morphologie l'étude de la racine, celle de la dérivation el celle de la composition, La eémantique ne peut étudier les idées qu'en lant qu'elles s'expriment, et seulement sur les mots, mais' alors elle observe ces mots, abstraction faite de leurs éléments phonéliquca cl morphologiques, C'est ainsi qu'un même mot, sans aucune modiScalion phonétique, exprime peu à peu, par la filiation, des idées de plus en plus divergentes. S'il s'y réunit morphologiquement un mot, une préposition, par exemple, à un verbe, la divergence augmenle encore, si bien que l'idée première finit par ne plus être reconnaissahle.
La syntaxe i l'état ^/«(/co-rfj-fiffmfçue est relative aux (//iiiT^ejca/ei/mM des idées et à leur passaire de lune k l'autre catégorie Elle dislingne l'idée verbale de l'idée subslantîve et de l'idée adjective. Elle établit, en outre, les divers concepts accessoires de chaque catégorie d'idées, par exemple, dans les substantifs, ceux du genre, du nombre, de la dépcndancegénilive; dans les adjectifs, l'accord, la comparaison; dans les verbes, les modes absolus, les temps, les voix ; dans les particules enfin, les fonctions de détermination. Cet état statico-dynamique est celui de la détermination. Bien entendu, il ne s'agit plus icid«U manière dont ces diverses catégories el ces divers modes s'expriment, mais de ce qu'ils sont en eux-mêmes avant d'avoir trouvé leur mode d'expression.
La syniaxe ou psychique linguistique à l'étal (/}'ria»i<Vy(ig étudie tes relations entre les idées, de manière à ce qu'elles forment une pensée, et les relations entre pensées de manière à ce qu'elles forment un logismeouun conglomérat de pensées, le tout correspondant au mot, à la proposition et à la phrase en morphologie, et aussi l'ordre entre les idées, d'où lui est venu le nom de syntaxe ; elle les observe succâssl' vement dans la catégorie verbale, dans la catégorie substanllve, dans l'adjective, etc., etaussisuccessivcmentdanslaproposition simple, dans la phrase, dans des uni tés psychiques de plus en plus compréhensivea. A létal dynamique appartiennent la théorie des cas, celle des temps et des modes relatifs. Enfin elle étudie les influences, non plus d'unfl idée présente sur une idée présente, mais aussi celle d'une idée al>seal4
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suruoe idéepréseole, cequi implique la lutte pour la vie cnlre lenid^s et l'élimination des unes parles nuIres.Son dernier terme est l'observaîon de l'iofluence que poasèdeni sur les idées cl les pensées les autres irlies do la liogidalique, de la morphologie et de la phonétique, et :s agents plus extérieurs, mais ambiant»^, les milieux du temps, b lieu, de la race, et aussi la volonté volontaire de l'homme. I L'étude et la ompanmon des langues apparentées est la seconde hrtiede la linguistique proprement dite.
■ Cette étude comprend l'observation successive do ces langues : ' En qualité de langues ascendantes, de langues culminantes et de
Ingues descendantes ; en d'autres termes, dans leur double processus, mîniégration, de désintégration, de réinfègraliim, chaque langue, tout n évolution propre que dans sa génération d'autres langues, ftrcourant ces trois étapes :
■ a" En qualité de Ua^ues synthétiques ou de langues anatyliques, 1 d'elles passant aussi par ces deux étapes ;
13' En qualité de langues subjectives ou de langues objectives ;
l'Ea qualité de langues /ormeWfs ou de langues non formelles ; l5°En leur qualité de langue dominuntes ou de tangues suborannèes ou dialectes ;
I d* En leur qualité de langues mortes ou L-ivanles ; 17' En celle de langues civilisés ou incultes ; '8° Enfin et surtout au point de vue géuéalogique, en leur qualité de kigues parentes, soit en ligne directe, soit en collatérale, soit de Éigues alliées ; à l'alliance se rattachent l'hyhridité, le bilinguisme et I combinaison.
■La troisième partie de la linguistique proprement dite est l'élude de ' fomparaison des langues non apparentées entre elles, elle conalilm.' I linguistique /n/f^ro/e: c'est une science de date très récente. iLea divisions dans celte étude coïncident avec celles de la Jassification des langues.
■1,8 classificalion des Idiifjaes est, ou enlièremenl objective, répondant |etir nature intime et à l'ensemble de leurs phénomènes, et corttpond à ce que serait une véritable classificalion naturelle en botau en zoologie : c'est une science réservée à l'avenir ; elle Eut cependant être des aujourd'hui tentée au moyen de la snbordinaun des caractères ; ou seulement subjective, et alors elle n'est que par-
ille, se plaçant successivement à tous les points de vue dilTérenls, I La classificalion subjective des langues se lait, soit au point de vue Bonétique, soitau morphologique, soit au psychologique.
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L'i division au [loiul ilu vuu phonétique dislingue surloul. 1 inonoayUabiqnns , les dhsylldbi'jaes, et les trUylliiblques.
Celle au point tlo viio iisychilogique dislingue : i" les laugues furinetles, le» XMafurmdtes, les concrètes et les abstraites, les sabjeclii-es et lc3 olijeclwes. Les langues qod formelles sont celles où il a'y a {Ku de dislluctlQu iiellu : i* entre les diverses porlies du diecoura ; 3" entre les coucepls de relations ; a" entre ceux de déterminatioa ; pat exemiilc, le .Hubolanlir) tait fonction do verbe. Les langues concréUt sont celles où l'on individualise et actualise les âlres d. les uctions, par exemple cUcx les peuples où l'un ue peut dire (jue mon frère, ou fait /'rèrc. et jamais /e fri-re d'une manière abxirailf. Les langues fl>6jecltves sont celtes où les relations ne peuvent s'exprimer que par un sur le prunoiu.
Enlin la division au [wiat de vue morphglogique distingue ; i" les langues isolantes où l'expression des l'elations et des délertnins lions ue se fait que par des mots de subslance et par {'ordre entre ces mois, cetordre étant, d'ailleurs, tanlùl enveloppant, tantôt développant ; a* les langues à mots vides, où ies relations se nxarqueul par des oiflla vides, tantôt séparés, tantôt agglutinés, tantôt soudés, et d'un aud-e côté, tantôt préposés, tantôt poslposés, tantôt infixés au mot plein, 9l dans un troisième sens, tantôt modifiant pbcmétiqucmenl le mol plein, tantôt modiliés par lai ; 3° les langues à l'arialion vocaligue on à accord, dans lesquelles les relations s'expriment, tantôt par une mulallon vocaiique interne, tantôt par un accord phonique entre les mots on relation.
\ côté de la linguistique qui s'occupe de la prose se ti^iuve la ryllimique qui étudie le vers.
La rytliiniquc possède aussi sa partie phonétique ou prosodie, sa partie psjctiique qui constitue un rythme psjchlque, et surtout sa partie morphologique qui est la versiQcaliou.
La rythmique étudie tantôt la versilicuUoa d'une langue, tantôt celles de diverses Ianguesapparenlées,lanlût celles do langues nonapparen> têes : c'est la rytlimique générale qui cherche à découvrir les lois méoM* du rythme.
La rythmique d'une langue isolée dans la partie morphologiquo
ou versification étudie successivement les diverses unités rythmique»
qui se contiennent les unes les autres : i" le pied, a* le métré. 3" 1'
misticlie, 4 ' le vers, .V le distique, 6* la strophe, 7" le poème.
Dans la construction d'une quelconque de ces unités, daos cel
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K'Vers, par exemple, elle envisage: i' lfia^/(<nicfjr.t des vers, qui sont 1 tADl&t la phrase, taiilûl le mol, lantût la syllabe ; -j' le temps. 3" le lieu. I à" eoûa le mouvement, <jui, opérant dans ce cadra, forme l'unité rylli- ("juique.
Dans la syllabe, nn particulier, elle examine suc-cesBivcreienI ses qualités rythmiques, l'IVieccn/, a' la quanli'h', 3' la Umatilé.
Dans le temps elle observe surtout les divinions du temps, et le moyen de rendre ces divisions sensibles par Vicias.
Dans le /'Vu, elle étudie la symélrïi- cl le retour des mêmes phénomènes h la même place.
Eolîn dans le mouvement elle observe les diverses sortes d'harmonies qui naissent de la combinaÎBon de la force vive et la pusanleur, soit de la force de dissiniilation et de celle d'assimilation.
Noua avons classé eu dehors de la linguistique proprement dite la f/i-aphique el\a mimique. Celte dernière ne demande pas une plus longue attention. La graphique forme, au contraire, une branche importante. Dans l'intérieur d'une même langue elle constitue la paléogi'aphieet l'épigraphie suivant les cas, mais il existe une gr[ipbique comparée qui fait dériver les écritures des différents peuples les unes des autres et en étudie l'évolution. Elle ramène aussi l'écriture alphabétique k la figurative antérieure, Enfin elle recherche dans la sténo- ^^ graphie la graphique universelle el rapide, de mêmeque certains lin- ^K^uistes cherchent à créer une langue internationale.
- Science commune.
Science religieuse.
Pour nous, religion el philosophie, au poiut de vue de la classification des sciences, se louchent do très près. Non seulement la religion est imc certaine philosophie, ce qui est incontesté, mais aussi la phi- Inxophie est une religion. Elle en a tous les caractères : l'âpreté, l'exclusivisme, le dévouemenl el l'entliousiasme. La philosophie matérialiste elle-même, dès qu'elle devient affirmalive el dogmatique, par exemple, dans le transformisme, est une religion. Il en est de même du po.iitiLiii'iiie . en ce qu'il proclame l'impuissance actuelle de la raison.
Cependant, elles sont dislincles, tant par l'époque historique où
rMvs nnl apparu et le stade d'évolution auquel elles correspondonlT^ ()ue pnr leur procédé diuvesligalion.el nous avons cotnpiis m' la religion dans les sciences communes concrètes ; a' la philosophie metsphysique dans les abstraites -concrètes, 3* et la philosophie positive dans les abstraites. Mais nous ferons ici, comme tout â l'heure pour la philologie, nous les réiiniroos pour la consmodité de l'exposiliou.
Quelles sont les grandes divisions de la science religieuse-philosophique? Cette division est historique, nous l'empruntons à Auguste Comte qui l'a très Lien exposée.
Elle renferroe. en elTet, trois périodes ; i" la Ihéologiijuc, a' la tnélapliysique, 5' Vexpfrinii-ntiile ou positive.
■ Forme Ifiéoloijiguc.
L'c'IU'k fhèiiloiiiijue a été successivement l'objet d'une faveur. d'une <W/atif((r outrées, f'uiconquc s'occupe sérteusenieni de rechei l'origine, la nature et la fin de l'homme, est digne du titre de scit quelle que soit la méthodequ'il emploie, si cette méthode est d'e avec les perfectionnements qu'a requis alors la pensée humaine. certain que la diversité des religions lui tire de l'amorité. Mais est-il pas de mpme de la science juridique en présence des lé^ lions contradictoires ?
La théologie renferme ; i" une partie dogmatique, a' une autre morale, 3' une aulre mythologique ou légendaire. laqueUla ia. personnalise ot coDslitue le culle exlérlenr.
C'e:t cette dernière partie qui est la plus ancienne ; c'est de ce fondi personnel, individuel, que par abstraction sont dérivés d'abord la morale, puis le dogme. Lorsqu'une religion se dissout, la marche descendante se fait en sens inverse. C'est d'abord le dogme qui s'e[Ta<:e. puis la mora/e particulière. C'est le culle eitlérieur qui persiste le plus longtemps.
Ainsi se décompose chaque religion séparée. Si on les compare les unes aux autres, on arrive au même résultat. Dans le groupe du monothéisme, par exemple chez Ips Juifs, la religion consiste en observances, en cérémonies extérieures; elle devient déplus en plus dogmatique chez les chrétiens; enfin chez les protestants, elle est exclusivement morale. Si nous comparons au monothéisme le polythéisme et le fétichisme, nous remarquerons que c'est celle dernière religion, U plus ancienne, qui lient le plus aux cérémonies exlérieures,
D'au la religion théolo^que se classinc ainsi : t° culle. a' dogme, 3" morale. C'eal la morale qui esl le plus élevée ; c'est par ce poinl que les religions communiquent entre elles.
Diviser l'étude de la religion théologi^ue, ce n'est pas classiGer les diiTérenles religions entre elles ; cette dernière division, nous l'avons déjà faile ailleurs. Elle comprend : i* le fétichisme, a* le polythéisme, 3" le monoUicisine, qui se subdivise en : t" mahométisme, a' christianisme. Celte division concerne la sociologie.
Mais chaque religion, outre qu'elle comprend ces trois domaines : i" culte, a' dogme. 3* morale, comporte aussi, dans un autre sens, une division interne très importante.
La religion évolue dans toutes ses parties, non seulement en ce sens qu'elle se forme, croît et décroît, mais en cet autre qu'elle fait souche et donne naissance à des reUgions nouvelles, apr^s quoi elle peut périr ou survivre concurrenmient. Le phénomène qui s'est produi t dans la Hngwistiqiie se renouvelle ici.
Une religion.d'abord une, s'est différenciée sous l'influence combinée du temps, dn lifii et de la race ; elle produit des religions nouvelles qui
fôrent de leur mère, soit par le culte, soit par le dogme, soit par la lôrale.
a diUérenciation quant au culte est la première à se produire ; elle
►our principal facteur le lieu ; elle consiste dans un schisme ; c'est psi que le schisme grec a atteint des races différentes, mais ayant
lites les habitudes de l'Orîenl ; le culte est même resié divers chez les Orientaux orthodoxes.
La différen dation quant au -dogme se produit presque en même temp.s , mais croit peu à peu en intensité ; le temps l'amène ; l'arianisme était relatif surloul au dogme ; il régna dans différents pays, mais seulement h une certaine époque.
Enfin la différenciation quant à la morale, la plus importante de toutes, a lien sous l'influence de la race ; toutes les races germaniques sontprotestantes, sauf une petite partie de l'Allemagne dn Sud ; toutes les races latines sont restées catholiques, sauf quelques villes de la l''rBncc méridionale. Les confessions protestantes sont diverses par leurs doctrines, reliées par leur morale.
Va catholique lui-même ne peut nier que la religion chrétienne ne ^t fille de la religion juive. Celte dernière s'est dilTérenciée à plusieurs Bloques ea chrétienne et musulmane, pour former ensemble la Irande famille monothéiste. Le christianisme est né par différenciation
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sous i'iuflucncc du lieu; il licvinl do suite el resia orcideiUiil ; k mahoiti6lîsiiie nnqiiit sous l'influence de la rai^e, il esl resté parUcDlicr i ta race «rat?, et »'ii s'étendit aux Turcs, peuple de race différente, ce fut avec tmil l'ensemble de la civilisation.
D'où (lîviition interne de chaque religion en : i° religion mère ; a' religion se Uijférfiiciant quant au mltf par voie de schisme ; 3' religion se différenciant quant nu dogme par voie d'hérésie ; i* religion se diff'érenciani quant i la morale par voie de ré/orme.
Le culte, le doguie, lu morale, ces trois dléments de loulc religion, se divisent h leur tour. Considérons d'abord le culte.
Celui-ci comprend : i''cultede la divinité, a" cultedes hommes morts vertueux tendant de plus en plus à s'assimiler h la divinité, 3" cnlte des hommes vivant eu rapport avec la divinité. De 1^ : i"ldculto (//tv'n proprement dit, a" le culte des ïo(>i(.». 3" la hiérarchie ecclésiastique el YÈijlisr.
Ce tripleculte s'exerce pardes «acr/'îfpi, jeûnes, dons, ou voeux de toutes sortes, ou par des prières, ou par des inten>entions de la divioilj, soit directes, soit par ses miniaires, par exemple dans les sacrements.
Le dogme comprend i son lour : i" celui qui résulte directement d'un livre sacré, a° celui qui ressort de Y interprétation de ce livre pat une église constituée. C'est ce dernier dogme que les ptoteslauts refusèrent d'admettre.
La morale comprend : i' celle qui est commandée par le livre sacrf lui-même, a" celle qui l'est parla nature, 3° celle qui Vest disciplinairemont par une église. L'interdiction du divorce, par exemple, suivant les catholiques était du premier ordre, suivant les protestants seidenient du troisième.
Comment la religion devient-elle peu à peu pour une partie des hommes pAi7oJop/(if? Comment la raisonpnre se suhslitue-t-elle A la Iraiiitlun ?
C'est au moyen de lii comparaison des diverses religions el de leur ahslraclion.
me métaphysique.
La forme métaphysique des sciences philosophiques-rdl^ constitue une science concrète-abstraite, la philosophie mélBpbfl
que nous allons retrouver plus loin.
r). — Forme positive nu expèrinienlale.
[ La lorme positive ou cxpêrimcnlalfi des sdences pliilosoiihiqueslligiouses conBlitiie une scieDce abstrnil^. la pliilosophie positive, que fous retrouverons aussi plus loin.
DEUXIKME CLASSE
SCIENCES CONCRÎîTES-VIiSTRMTES
I Ces sciences se divîsenl e
ItarLiciilitTes l'I sciorjces cnin-
A. — SCrENCES PARTICULIÈRES
[■ Elles ponlau nombre de trois: iol.-<lroil. j" Inshtlisliqiie. elSTelh- K»logie.
r SCIENCE DU DROIT
I Le droit esl stisceplible d'un grand nombre de classements, Quelquess dit ces classcnieots dominent les autres, mais sauf cette prédo- Ëinance, tous s'entrecroisent. ?Jous allons rapidement les parcourir. f Le droit S6 divise d'abord en droit possible et purement théorique, nit devenu positif dans la législation, droit réabsé dans un fait ou e convention. Cette division se fait bien sentir dans ces trois s : cela est juste, c'est la loi. j'ai un droit. Dans la première irlie on analyse, par exemple, quelles sont les parties constitutives ïun droit, son objet, son sujet, sa causeJesdlIFérenles natures de droit, I être encore en lace d'aucun droit existant ; dans la seconde Ktte théorie est déjk réalisée, mais dans la lot seulement qui contient B droit, mais simplement comme possible, en attendant uu fait indi- Iduelpourle faire naître. Ce dernier fait intervîent-il, le droit devient [ptuel et complet.
I H se diïise ensuite d'après son origine, et plus exactement d'après BDrigine de la loi ou de ce qui a force de loi. A ce point de vue le
droit ost coutumiâr, ou codifié, ou édicté. En elTet, le droit dérive de deux sources bien distïnclJ^s : de la coutume, ou de la volonté générale tacite, ou de la loi écrite, expression do la volonté générale ou imposée expresse. Entre les deux se trouve la codification de la coutume qui presque toujours aboutit historiquement h la loi écrite. Le caractère du droit coutiimier est tout à foit dialinct de celui du droit écrit. La coutume a dominé partout ù l'origine. C'était le régime de la France avant la Révolution sur Une foule de pointa, c'est encore celui de l'Anglelerre. Chez les Romains le droit prétorien n'en était souvent que l'expression. Un tel système est insuffisamment progressif ; les coutumes sont routinières. Cependant il a un caractère éminemment scienli* flqiie, parce qu'il ne dépend pas de la volonté individuelle et capricieuse, c'est une résultante ; par là même il est logique, on n'y fait, d'autre côté, jamais violence à l'idée actuelle de justice.
Du reste, c'est une des formes de l'évolution juridique, et la première. Le droit y est, pour ainsi dire, à l'état fluide, Il varie en même temps de province en province. Plus tard il se solidifie, il se cristallise, sans cesser cependant encore d'être coulumier. C'est lorsque des coutumes sont rédigées par écrit. Plus lard encore l'unification se fait; on opère un triage dans les diverses coutumes, et un droit uniforme en sort pour le pays entier, C'est ce qui a eu lieu lors de la promulgation de notre code civil, qui est tout de transaction; romain, droit de chaque province, ordonnances royales, tout s'y C doie. Tout le monde est content, sauf la raison.
Celle-ci n'est pas satisfaite pour deux motifs. L'amalgame est ] cohérent ; une régie duno coutume n'était juste que par sa relali avec d'autres règles qu'on n'a pas conservées ; isolée, elle s'est fau! Puis le droit coutumier portait son remède en lui même, il se i rigeait, parce qu'il évoluait sans cesse, mais la codification eiapi l'évolution ultérieure, les défauts persistent.
Enfin vis-à-vis de la coutume se trouve le droit écrit, émanant .< la volonté individuelle, jujsus. D'abord rare, il devient plus fréqui et traverse le droit coulumier. Les anciennes ordonnances royales, Rome la loi des i a Tables et les constitutions des Empereurs, en font g lie. \ un moment donné il supprime la coutume. Ce droit est plus J gressif, plus rationnel, seulement il a le désavantage d'être arbitra puisqu'il émane d'une assemblée ou d'un homme, et, n'élaut ] évolutionniste, il est moins scit;ntiiique.
Le droit se classe ensuite d'après le stade auquel il est parvenu, ;
dans lëvolulian du droit trois stades qui »e suivent dnns l'ordre vaut : stade de l'état violent, stade do Total pacifiqao ol couscosuel, Blade de I état sciciilifîqiie.
Tout d'abord le droit oall de la force, de la guerre, de la conte, il ne s'exprime inâme dans son langage que par des images lien sont tirées; ni consentement social ni consentement indiviel. Le droit est, en outre, alors essentiellement formaliste. Dans le md stade le droit se civilise, il est devenu individuel nt consenc'esl l'étal actuel. Djus un troisième stado que nous voyons indre le droit n'aura plu.s pour base le seul consentement indi- [duel, le social viendra s'y juxtaposer, Ce sera l'état scientifique. 1^ droit se classe d'après la manière dont on envisage les objets du droit, soit en eux mêmes, soit d'après l'utilité seule qu'on en relire, 'està-dire d'aprôs leur valeur, par exemple, dans le commerce qui sidère toutes les cliosea comme fongibles, c'est-à-dire indillérenles elles-mêmes. Le droit est dans le premier cas ohJFCt(f. dans le semd subjectif, ce second cas est celui du diiDÎt commercial. Le droit s'esamine quant au fond ou quant à la forme, c'est-à-dire 'après les forniatités qui l'accompagnent ; il se divise donc en droit
fond et procédure.
Le droit se divise en droit i l'état statique, droit à l'état stnlicoilynaique et droit à l'état dynamique ; voici l'eiplicalion de ces termes r Le droit à l'état statique, c'est celui dont on considère les éléments matériels avant qu'ils concourent à former le droit. Aiusi tous les droits .ploient, comme élémenls, des personnes et des choses. L'examen de Is personnes et de ces choses au point de vue juridique, mais avant l'elles entrent dans la composition du droit, constitue le droit 'statique.
Lorsqu'elles entrent dans cette composition et y jouent le nMe de sujet, d'objet ou de cause, le droit est à l'état stalico-dynamique. L EaBn, lorsqu'on examine la réunion de plusieurs droits, se ren< ■ontrant ou se mélangeant, le droit est dynamique, r Le droit est absolu ou il est relatif selon qu'il est établi contre tout le monde ou contre une personne déterminée. C'est encore une des grandes divisions du droit.
Une autre division du droit est celle d'après le paya auquel il s'apique. Ceci n'a besoin d'aucune explication ; il y a le droit français, iglals, l'allemand, de même que le droit romain et les autres droits itorîques. Plus généralamenl, le droit est pour chacun national ou
étranger. Le droil étranger oal ulilu : i' k celui qnî, quoique citoyen d'une aulrn nation, hiibiU; ce pays étranger ; 3° 6 celui qui doîl régler les coiinits enlro nationaux do paya divers, ou qui est intéressé dans CCS coDllits : .1" à celui qui veut comparer len dédsloiia de ces droits sur UN point donné. Celte division constllue le droit hislorigae ol
La division suivante du droit est faite d'nprôs son sujet, sujet actif el aujel pnssK.
Analysons Tidco du droit ; le droit attribué k quelqu'un en exclut tous les autres ou quelques-uns des autres; tout liomme H droit à sa vie, el personne autre n'y a droit ; j'ai droit ù la libre disposition de telle maison, de tel champ : il iaul on niêmo temps, pour que ce droit soit un droit, que quelque autre n'y ait pat droit, flu moins totalement.
L'idée de droit emporte donc tout de suite cette nécessité, qn'l au profit de quoiqu'un ou de quelques-uns contre lous les aulreaj
Si ce droitexiste nu profit de citoyens contre quelques-uns ou tous les autres pris ut siiKjuli, c'est-à-dire contre chacun des ai ou conlia l'un d'eus, le droit est indwidael.
S'il existe au proDt de citoyens contre tons les autres de U mêms uation ut universi, c'est-à-dire contre celle nation elle-mCme, ou bU profit de la nation contré les citoyens «/ sirtf/uH, le droit est social ou national.
S'il existe au profit de citoyens d'une nation ou d'une nation el)»méme contre une autre nation ou les citoyens de cette autre nation, le droit est internalinnal.
Le droit est donc, suivant son siijet actif et son xiy'cl passif, individuel, social ou international.
Mais cette division que nous allons délailler tout à l'heure est dominée elle-même par une division plus comprélieusive.
En quoi consiste le but, l'efficacité du droit, qu'il s'applique contfA telle personne ou contre telle autre? SulTit-îl que le droil fasse qae telle chose est défendue ou permise, et qu'il en indique les conséquences logiques ou justes ? Si tel était son seul emploi. Tordre purement platonique serait constamment violé et ne protégemll personne.
Donc le droit est d'abord déterminaleur, puis il est .sanclionnalear.
Cela ne suffit pas. Si l'existence du droit est contestée
, pour
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brtiludc? Celles du i/ro/i prolmleur.
IDodc te droit se divise en premier lieu eu •Iroil dêlrrtuiiiaifar . '{ruit 'abaleur el dnut sam-lionnalfui: On ne peul sanctioDucr que ce qui it prouvé, on ne peiil prouver que ce ipii asl délerrainè comme droil. dest l'ordre logique.
jLe droit délerminatcur, à son tour, se divise eu : droit individuel,
it social, droit international.
I Prenons le droil individuel, et à propos de lui, examinons les élii- ■eots du droit. Considérons-le, par supposition, comme un être organique qui a sa vie propre.
Ainsi qu'un tel élro, le droit naît, croit, dcctoit et meurt. Maia que
ces éléments matériels se lormentou ae dissolvent, Us sont les mêmes,
Esauf l'adjonction d'un autre clément qui le compose ou le dissout.
Quels sont les éléments du droit qui realenl les mémos à toutes les
Sriodes de sa vie "! Quel est l'élément dont l'adjouction lui apporte la
Ëe ou la mort ?
[Les éléments du droit sont ; i" le s(yV( ucll/. a" le sujet passif. ' l'oOiel.
[ L'élément f/i-Wrateur ou ifeo/uani qui forme, modifie ou détruit le
c'est la cause.
' Dana le dmit do propriété, par exemple, le sujet actif c'est le probriélâire, le sujet i^iassif c'est tout autre homme qui voudrait contre- ■ire le droit, l'objet c'est le meuble ou l'immeuble dont on est pronrictaire, la cause c'est l'acte ou le fait qui a créé ou transmis la bropriélé.
Il en est de même dans la créance. Le sujet actif c'est le créancier, e sujet passif c'est le débiteur, l'objet c'est l'action du débiteur qui ^oît faire, fournir ou transférer ; la cause, c'est le contrat ou le lait, c de l'obligation. Si l'obligation se délie, c'est par une cause S^DUvelle, le paiement, la remise de dettes, etc.
Le droit individuel comprend donc 4 éléments qui en Ibrmeul au- Lnt de divisions : i° le sujet actif , -i' le sujet pasuif. 'i' l'objet, 4° la
La cause se subdivise en : i* cause génératrice du droit ; a" cause 'translative; 3° cause extlnclive.
A l'étude du sujet actif se rattaclie la théorie de la capacité active : belle de Vtndiijnité.
Leîujet actif n'est pas toujours une fersoniie ; il peut être une
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i-lioic pet'30iijiiriée;c'csl ce qui arrive doDs lo cas des servitudes réelles. Il peut être uusBJunc personne non naturelle, fictive : par exemple, une sociclé formant personne morale.
A l'étude du sujet passil se raltuctio la lh6orie de la publicité, piiUquc celle-ci rend seule opposable aux liera, celle de la Ucilé, e de la/raude onvcra les liera.
L' r)A/c( du droit se subdivise aussi, et est taulûl : i' soi [anlôl une «ulre personne, 3' lanliit un objet.
1/objel du droit est pour chacun foi'/n^me quand il s'agit de! hert'f, de \'honneur, de la vie.
L'objet du droit est une avire personne, ou plulAl exacteï l'action d'une autre personne, le droit a'étant modifié ainsi par le progrès des siteles, et l'esclavage étant aboli : i' dans le pouvoir paternel, le pouvoir marital, où ce di'oil est coulinu, général, el porte sur une série d'actions ; 3' dans les obligations do faire et les contrais de travail, où ce droit est temporaire et spécial ; 3" dans les obligations de livrer, où ce droit s'épuise en un seul acte.
L'objet du droit est un ôtrc nuire t/ii' un homme. Cc\.èlre autre qu'un Itomme, et qui est le sujet du droit, peut être : 1* ou une ohoxe. incorporelle, comme l'oeuvre littéraire, l'invention scientifique oui industrielle ; a°ouune chose particulière çl corporelle.
La dernière se divise à son tour eu plusieurs classes. Elle peut êtru : 1° ou une iwfcur, une chose ("n (/eneri?. laquelle sert d'application an (/roii co/fimema/; î° soit un corps certain oa chose fixo. Cette dernière peut faire l'objet d'un seul droit, ou de plusieurs itrmis de même sorte (indivision) ou de plusieurs droits différents {démembrement de la propriété).
Enfin l'objel du di'oît peut être ou simple, ou double. S'il est double, le second objet peut intervenir, soit comme alternalif, soil coninio facultatif pour l'une ou l'autre des parties, soit comme garantie.
Le droit lui-même est double, lorsque l'un forme garantie de l'autre; tantôt un droit sur autrui forme la garantie d'un autre droit sur autrui (cautiounement, solidariléj, tanlAl un droit sur autrui forme la garantie d'un droit sur une chose (assurance), tantôt un droit sur une chose forme la garantie d'un droit sur une personne (hypothèque), tantôt un droit sur soi-même forme la garantie du droit sur autrui (contrainte par corps).
Enfin la cause da droit, qu'elle soit créatrice, translative ou exlmclive, est ou un fait quelconqiic susceptible de la produire, la rfjj
Q cOnseoletnent. consensus, Ou la réunion des deux, rcs et consensus. La res est la cause primordiale, la plus puissnuto ; le consensus a conquis tria lenlement sa place.
Telles son l les divisions du 'Iroit diilerminaleur indiviiluel dans le
délail desquels nous ne pouvons entrer davantngy ici, et qui méritent
une étude spéciale que nous avons l'inteDliotide lui coDsacter ailleurs.
Le droit social s'applique k trois sociétés concentriques aux rajons de
plus en pliis larges qui constituent la pulrio, savoir : i" la commune,
^^^* le 'ieparfcmrnf (ancienne province), 3" I'EIa/. I,es mêmes divisions
^^ftsisleat dana la commune, le département et l'Etat. Il suffit donc de
^^■railer d'un seul, VEInl, qui servira de lype aux autres.
^^H Le droit déterminaleur social national comprend, comme le dixiil
^^ftidivïducl, quatre éléments : i* le sujet actif, -i' le sujet passif. 'S'
^^f^objet, 4*'a cause.
^^^ [^ sujet actir est tanlût l'Etat, olàceproposiméludieia constitution de cet Etat : r soit dans son personnel, 2" soit dans son matériel,
13" wit dans ses attributions, -V soil dans son ronclionnenieni, et tantôt le simple citoyen vis-à-vis de l'Etat.
I Le sujet passif est à son tour, tanlôl l'Etal vis-à-vis du ciloven, BQtôt le citoyen vis-à-vis de l'Elat.
I D'ofi cette division de la science, en ce qui concerne ici le sujet tu droit :
I a). — Droit da citoyen vis-à-vis de t'Elut dans le but d'obtenir la sécuiité, la liberté, au besoin la subsistance, le progrés nialénel et moral.
Pb). — Droit de l'Etal contre le citoyen pour en obtenir l'impôt, le service militaire, la cession de sa propriété pour utilité publique. c). — Constitution de l'Etal, indépendamment de ses rapports avec les citoyens, comprenant preHti^rt'Htcnf organisation : l'du personnel, a° du matériel (Etat propriétaire) et patrimoine ; deuxièmement L attributions : troisièmement fond ion ne ment ou tbrmes administratives, ^^B h'objel du droit national comprend à son tour : ^^H Pakhièaehent. — La prestation par l'Elat au citoyen des choses ^^luidispensables à celui-ci, et qui sont ;
t i' La lé'jislation, pour régler d'une manière générale et précous-
tiEuéc leurs rapports entre eux ;
a" La justice pour régler, ex postfaclo, les rapports qui se sont praiduits entre eux couformément à la loi, régie préexistante, et pour tonclionner cette règle dans chaque cas particulier :
3' h'udminisiration et Vaction politique puiir fournir à chaque ci loycn , ou h. leur ensemble, et prhienlhement. la garantie de leurs droits uu l'extension légitime (le leurs faculléa et de leur bieD-iUrc.
Dkujiikmemkxt. — La prestation pur le citoyen h \'Etat de ce nécessaire ô celui-ci dans le» buts ci-dessua. c'eal-à-dire :
i" Lts concours personnel dans le service militaire, la parUcîfH au\ élections, au jury ;
j° Le concoai-x mutcriel dans lu prestation delimpât ;
3' L'obéissance aux lois, jugements et ordres admiuialratiTs.
La rauxe lia dmit national est aussi multiple. Qu'elle soiL créMricc, translative ou extinctive du droit, elle comprend les éléments dont le concours seul peut constituer l'Etat et qui le laissi:raient se dlssoudro, si un seul ^lait absent. KUe consiste dans Vnn'gine <lu pouvoir, '
Si l'origine du pouvoir était unique. la cause dans le droit nationd sciait doue unique aussi. Une écolo le soutient ; la souveraineté ilu peuple est, d'api'Ès elle, la source de tout pouvoir. De celle théorie découlent plusieurs autres, celle de la légitimité de l'omnipotence populaire, celle du gouvernement par nue assemblée miîciue et conventionnelle, celle de la confusion de ce qu'on appelle tes pouvoii^ Elle se résume dans le contrat social. Chaque homme est libre ; il aliène une partie de su liberté, seulement celle nécessaire pour que, la liberté des autres n'étant pas atteinte, ceux-ci ne cherchent pas k Içlir tour à atteindre la sienne. Or la liberté de chacun ne le cédant en ri«n en dignité à celle de l'autre, chaque homme entre dans la société avec une valeur pareille, et doit ) concourir pour la mâmeparLJL suffrage, origine du droit national, est uniuersel et forme la < l'origine unique, directe ou indirecte, du pouvoir constitue.
Cette idée est juste, mais seulement partiellement ; pour faire 1 sortir ce qu'elle a à la lois de juste et d'incomplet, choisissonf exemple, un peu prud lionimesque, mais démonstratif, en comp|â l'Etat àuu vaisseau.
En cas de danger, la vie de chaque homme vaut celle de i'aulX elle-même, et le matelot estime avec raison autant la sienne quo û du capitaine ; jusque-là l'égaUté est inattaquable.
Cependant s'il s'agit de délibérer sur les moyens propres k sauver le navire, il faut reconnaître que l'avis des plus babiles, dea pliu iuslruits, sera préférable, et qu'an point de vue de ï'uliUtè. distiofil de celui de Injustice, le pouvoir a recours à nne autre origine qui n'est plus la souveraineté populaire.
Eafiu les meilleurs, les []Iu9 habiles eux-mêmes aenlirout que dans
VeertaitiB cas quelqu'un leur est préférable, celui qui, étant seul, dilî-
lëre plus vile et résout avec plus de fermeté, qui donne udo direction
uivie, qui peut seul, en un mot, ijoaveriifr. II peut Stre moins savant
■que ceux qu'il domine, mais W tisX meilkur pour taclion; aussi ses
Tègaux se soumetli'nt à lui : c'est le capitaine. Quand il s'agit de l'cié-
f cution, c'est lui qui urdoiiue, et. pur coulre. qui est responsable ;
celte respoiisubililé effective, parcA qu'elle est portce par un seul, s'al-
faibliiait tellement, ai elle était partagée par plusieurs, qu'elle ne serait
plus une garantie de salut,
11 en est de mémo dans l'Etat. 11 faut faire plusieurs parts dans l'autalorité, l'une spéciale h. tout le monde et égale entre chacun, la deuxième auï/jfuï capables cl proportionnelle entre eux, la troinème aux \plua actifi et aux plus aptes ùgoiivoruer, dernière part qui se partagera ntrele moins grand nombre possible. L'autoritc aura donc froU UioUrces: l'Ia t.'o/tm»u-£^(;a/e et la volonté de tous se manifestant parle îtuffra'je unwersft, parlementaire ou plébiscitaire, direct ou indirect, istùvBjit les pays ; -i la science, inégale, au contraire, i:liez chacun, se I manifestant, non plus pur W-ltcHoii mais par la séieclion, dont les va- ■Tiéléa sont le concours, l'examen ou le stage; 3° Vaclioii qui ne se renl'coQlre que chez quelques-una, et dont la manifestation se fait par un node spécial qu'il serait trop long de décrire ici, mais qui correspond I & l'élection et à la sélection.
Ces causes du droit national peuveut être, du reste, tantôt créa- . Itrices. tantôt modificatrices, tantôt extinctivea df ce droit. Quand ■elles sont extinctives, l'élection se convertit en révocation, la sélection teajusement de destitution, le mode de recrutement du che/ea mode fàe déchéance, déposition ou révocation. Quand elles sont modilil'Calrices, l'élection devient à plusieurs degrés, la séieclion ayant pour ■.but l'avancement se compose de séries d'examen, et le recrutement I du chef, maître de l'action, ne se fait plus par voie directe.
Telleest l'organisalion du droit national et de ses divers éléments [ dans l'Etat.
Au dessous de l'Elat la nation comprend le département et la comt mune. Les divisions du droit y sont absolument les mêmes.
Par qui sont représentés actuellement les trois pouvoirs, les trois
I causes du droit national 1 1ls le sont dans la nation, savoir : le pouvoir h de la conscience par le peuple dans ses comices et par la Chambre des
II Députés ; le pouvoir de la science n'y est pas représenté d'une manière
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oincicllit ; la science officietlu et colle libre, lea administrai ions publiques, lo conseil d'EUit pourraient le faire, mnia ils n'en ont posl'adrîbutioD. et le Séuat. qui n'a plus un sens arisiocratiqtu.n'a que celai plus ou nioiuB {loudéialeiir que nous examinerons bienlLit. KuQu le pouvoir du l'aolioD est représenté par les agents du pouvoir, dit exéculjf.
Dana le (lépurtcmoat le Conseil général représente le pouvoir de k conscience, du bon sens populaire; le prélat, le pouvoir do ractioo : quant au pouvoir do la science, il l'est dnns nue cerUine inesnre, ta mesure nominale, par le Conseil de préfecture.
Dans ta commune, un des poavoira u^t représente par le Conseil municipal, l'autre par le Maire; celui de lu science y manque tonli fait, quoique les administrations publlipics scmblcntle fournir un peu.
Ce n'est pas scuiemenl duns te toiKliotnicment législatif et adminislratif que cette triple source dnil se trouver, c'est aussi dans le foncliûnnenien l judiciaire : le jnrj j représente le pouvoir de 1a conscience; la magistrature, celui delà science; tes parties et le ministère public, celui de ractioii.
Comment les trois pouvoirs, sources de droit, pourruient-ils agir plus pleinement pour l'objet législatif, judiciaire ou administrai if, c'est ce qu'il serait possible, mais non opportun, de dire dans le présent travail où nous no faisons que classiQer.
Le droit national, après avoir étudié d'abord séparément l'Elat. le département, la commune, s'occupe des rapports do ces lix^is uuilés entre elles. Telle est la dcruière partie du droit social de termina leur, l'élude de la fédération, de l'autonomie et delucenLi-alisation. l>ans les pays où l'autonomie bien nette de chacune de ces unités existe, ao corps spécial représente les provinces vis-à-vis do la nation ; aux Etats- Unis, c'est le Sénat ; d'autres corps ou d'autres foncUonuaires représentent, au contraire, l'Etat auprès de la province ou département el de la commune ; l'autonomie de la commune et du département est partoutlimitée au profil des droits dcl'Etat par un ensemble d'institutions qui forment en France les différents chefs de la tutelle admiuistralive.
Le droit inlernational déierminatcur se divise tout d'abord en. deux grandes parties: i" le droit inleritalional public, a" le drcnl intcrnalional privé. Le premier règle les rapports de nation à nation; le second le rapport de nationaux à étrangers. Le droit international public comprend: i° le droit de 1
3* le droit du coinmera
guerre, il concerne le droit international probateu
, 3° le di'oit de police. Qui
I droit (
[le droit de paix coDiicnt ; c* la repriisentalion d'un pays ch« ■utre cl vis-;i-vis de l'RUlre par W ambiissades et les légations, ou I diplomatie posiiivu dans boo personnel;]" les lrail<Ss de pais, ■niancolTeasive ou défensivo, d'eslradilion, ou les r&gles du droit ils gens h rospeclor ti défaut du traités positifs, le tout iormant une k'giâlaliOR supérieure h cliaque nation et résultant des conventions ou i(cs rapports naturels ; 3" le ri-glcmenl des difficullcs entre nations au moyen An Iransaclions diplomalique» ou d'arbitrage. Ces trois parties < orrespondenl au fonctionnement exécutif. législatif ou judiciaire dans ]'? droit national.
Le droit du. commerce comprend : i» ka traitéa de comnierce lesquels soulèvent la queslion du libr? échange ; a* rorganisalioii des ironsulata en ce qu'ils no s'occupeut pas encore du droit international privé ; 3' les dirn.ju!tés soulevées par te commerce des deux nations et surtout par le commerce maritime. Celte division coïncide avec L précédenlo.
adi'oit de />»//cf consiste en celui que chaque nation possède sur bs les élrangera qui se trouvent sur son territoire, et qui veulent y Mmplîr un fait Ou y réclamer ou exercer un droit. Ce droit de police I Iras important ; non seulement il comprend des mesures admi- |tratives, comme celles sanitaires, la faculté d'expulser les étrangers, on par ceux-ci de fournir la caution jadicalam soloi^ mesures à certaines éjKXiueâ historiques ou dans certains pays sont • et vont ou sont allées jusqu'à interdire aux étrangers de des biens, ou de succéder, ou de se marier avec les ionaux ; mais il renferme aussi ce qu'on a appelé en droit NUBtional privé l'ordre public international, lequel fait échec ^roit pvivé, mais n'en fait pas partie, est parlie intégrante, au con- ■re, du droit public. Ainsi, quoique l'élranger ^oit régieoPrance r sou état et sa capacité par les lois étrangères, on admet que, s'il ^îtd'on étranger polygame, Une pourra faire reconnaître en France ■mariages postérieurs au premier et qui le constituent en état de lygamie, parce que l'ordre est intéressé à ce que co qui est consi- S chez nous comme un crime ne puisse être protégé quand un linger en est l'auteur. Même s'il s'agit d'un fait non délictueux, a réprouvé en France par les mœurs, comme la féodalité, la sobn est la même. Le droit privé international est doue limité de s parts par le droit de police qui est d'ordre inlerualional public, e droit internatiunal privé a pour but de répondre h trois questions :
1° Comment dovicnt-on ou cessc-t-on d'élre Dalioaal d'un pays* Quels sDul les avantages de la situation de nalîouai sur celle d'étroDger ?
a' l'ar quelle loi, nationale ou étrangère, doivent être régis les rapports entre nationaux et étraugers et les droits nés de ces rapports ?
3" Par quelle juridiction doivent être tranchées les contestations nées de ces rapports, et quel est l'etTct des sentences qui les décident ?
De cea trois questions les deux premières appartiennent au droit international privé déterininateur; la dernière aux droits probateur et sanctionnatcur.
Mais il y a plusieurs manières d'envisager ces questions, et c'est id que le droit intemational privé se divise en interne et externe.
L'interne y répond par le droit national seul. Ainsi, en supposant que notre droit français résolve à la seconde par le système des statuts, noua n'envisageons pas d'abord les antres Bj-slèmes que les autres nations professent. Nous faisons ainsi du tiroil interne.
Une science ainsi limitée ne serait que pratique et empirique ; elle ne suffirait que pour résoudre les difficultés qui se présenteraient devant nos tribunaux mêmes, quand le droit national devrait être appliqué ; dans le cas contraire, elle n'indiquerait point au juge comment appliquer la loi étrangère, elle ne suggérerait point au législateur de quelles améliorations notre propre législation est susceptible sur» point, soit absolument, soit au moyen de traités.
Il nous faudra acquérir, si nous voulons dépasser ce point, tout d'abord des notions du droit étranger lui-même, du droit anglais, allemand, etc. , et étudier les solutions différentes de celles de notre di-oit qu'il apporte, aussi les institutions étrangères, et constater avant de comparer et de mettre en conflit. La connaissance du droit des imlres peuples est, en effet, le sabstratum du droit international privé, qui sans cette connaissance travaillerait d'une manière purement abstraite, sans tirer de ses solutions leurs cITels. Mais celle étude du droit étranger n'est pas du droit international, n'en fait pas partie, n'est que son substratum ; cependant elle doit aux nécessités du dloH international son inlrodacllon dan» la science.
Le droit inlernalional externe consiste dans la connaissance de la manière dont cbaquc peuple étranger répond aux questions d^ dessus. Comment l'Anglais admet-il qu'on devienne Ajiglais ou qu'on cesse de l'être ; comment règle-t-il le conflit des lois étrangères avec les siennes propres, par les statuts ou autrement : tel est le droit international privé oxterno.
|] se peut que sn maai'^re do n^pondrc k ces questions soil iatéuro à la nûtre ; il so pout qu'oUo lui soit préférable, et ce n'est pas • seules solutions que aous comparerons iiux noires, mais aussi telles données par los autres aations, Celto étude est très intéressante ; ble pourra poiter une nation 1 des solutions plus justes dans sn propre pgislation internationale privée^ ut i-lle u déjii produit ce résultat cliez Husieurs. Mais celte comparaison n'est plus du droit, c'est de la mgishtion comparée ; nous nous en occuperons ailleurs. Cependant Selte étude a conduit à observer le désaccord frappant existant entre la législation internationale d'un pays et celle d'un autre, si bien qu'un national repoussé par sa nation, non admis par un autre, peut n'avoir
(lus de patrie ; qu'un homoie peut être clieï une nation cousïdéré )mme marié, comme non marié chez une autre. On y a remédié par des mités qui mettent les deux droits internationaux d'accord. De là, le foit inlemalinnal privé commun. Le droit international commun ïnsiste donc pratiquement dans l'étude des traités internationaux ni modiQent chez les tieux nations .\ ta fois le dioit international isolu.
C'est ainsi à un triple point de vue qu'on envisage les questions de droit international privé. Quant à ces questions, savoir : i" la déterliinntion de la nationalité, a° les conséquences de l'extranéité ou de ■ dcmi-exlranéilé (domicile établi en France], 3° le conflit des lois des fL^renls pays, elles forment la division objective de ce droit. Cette a se subdivise h son tour en plusieurs parties. Ainsi la question , conflit des lois comprend les cas où il s'ogit du règlement d'un i' entre deux étrangerSj a' ou entre deux Français, 3" ou entre I Français et un étranger. On doit distinguer, d'un autre c&lé, t ce droit a pris naissance à l'étranger ou en France. Enfin il pgit, Boit de la formation, soit de l'exécution du droit. Dans ce r cas le droit international privé peut se trouver en concours i droit international public par la théorie de l'ordre public bternational.
■Comme le droit déterminaleur, le droit probateur comprend : i" le wobatear individuel, 2° le probalear national, 'â° le probateur inkr. fllional.
I Le droit probateur doit intervenir avant que puisse agir le droit inctionnateur, il est intermédiaire entre les deux autres droits, il ■t essentiellement pratique.
1 On n'invoque un droit que quand il est contredit, et le plus souvent
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OD le coutredil en > raisanl obstacle, en le triitisgrcïsant. Lorsqu'on' veut jouir do son droit k l'encontro des autres, il faul doDC ûlablir : i" que tel faits'eHlproilail ; a'qire ce ffliL^tait cOnslitulif, trunslutiroa exUucUr d'un droit en vertu de la détermination générale du droit: 3' que ce droit a été léaé.
D'où : \* preuve du/ait, a^ preuve du droil, 3' preuve de la violt^ du droit.
MoÎE cotnmeni se fait celle triple preuve ?
La preuve du fait et celle du droit se font par la procédure cwild preuve de la violation du droit bo fait pnr la procédure criminelle.
Mais, d'un autre cûlé encore, la preuve, qu'elle soit du fait, du dm ou de la vioialion du dioït, qu'elle se procuro parla prorédurc civile oo crimiacUe, natt, se transforme el meurt, comme tout orgauisme ; la science juridique s'occupe doue de sa l'ormaliou, de sa tru formation et de son extinction,
De là les ramincations suivantes :
Premièrement. — Preuve du fait généralcur 'lu ilrail,
A- — Êlablisi'emenl el admission de h preuve.
a). — Création de la preuve.
Elle comprend; i* la. preuve préétablie, ctille qui résulte d'instriimeut dressé au moment où le fait générateur du droit se produit ; a' la preuve postérieure, colle qu'on recherche judiciairement ex ptist facto lorsqu'il y a eu négation du droit ; 3' la preuve indirecte, celle qui ne résulte d'aucun témoignage, préétabli ou non, mais do la lof/i'iue degg faits.
b), — Transfùrmalion de la preuve.
Lorsqu'un jugement a déclaré que la preuve est faite, on n'a d besoin de recourir au lait primitif, il suiât désormais de remonte
jugement, la preuve est novée ou transformée.
c). — Extinction de lapreuve.
La preuve s'éteint par la prescription qui esl acquisiiive ou Ub{ loire en la lorme, mais qui s'analyse toujours en modo extîncti/.
B. — Adminisfralion -k la preuer ou procMurf. I Elle comprend toule la /«rorrdr/urc civile ou adminislralkv. Deuxiiniemenl. - Preuve du ilroil.
I l.orsque le droit est éloblï par la loi, et le fait par U rechcrclie qui Il a été faite, l'application du fait au droit iio semble plus qu'une iuvre toute niécaniqiia. Il a'ca esl rien :1a loi a le plus sou veut besoin fetre interprélée aTSnt de pouvoir âlre appliquée au fuit. La preuve a droit résulte do sa discussion, des prccMents et du contexte do la . Celle preuve se transforme par les divers jugements rendus par
1 magislrature, juge du droit, en particulier, par la cour de Cassation. l devient la jurisprudeuce. Enfin celte preuve expire, lorsque la
pestio» de droit n'existe plus, étant résolue par une loi nouvelle.
I La procédure qui se ratlaclie h la preuve du droit est celle devant la Rii de Cassation.
Troisièmement. — Preuve 'le la vioUtlion du droit.
ILb preuve de la violation du droit s'établit de toute manière, fcrce qu'on ne peut la préétablir.
■ Mais elle se recliercbe par une double procédure.
i° Procédure d'instruction pour recueillir des preuves suffisantes pour l'accusatioa ;
I* Procédure de jmursuife pour recueillir des preuves suffisantes r la condauiflation.
iLa preuve de la violation du droit nail, se transforme et dépéril 3 les autres preuves. Elle se transforme parle jugement, elle irit par la prescription, f Telle est la division du droit probaleur quand il suit le droit délerminateur individuel.
Mais il se dillérencic, suivant qu'accompagne le droit délerminaleur fcial, ou le droit déterniinaieur international.
e droit probaleur social comprend la procédure afTéreute au droit bial. Cette procédure est de plusieurs sortes.
e citoyen se rend coupable d'un crime ou d'un délit ou d'un mmage envers la ualîon, alors s'ouvrent contre lui, suivant les cas, procédure devant les conseils de guerre maritimes ou militaires, celle pvaul les hautes cours de justice, celle devant les tribunaux admi-
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uisUatlfs, ou même devant les tribunauï ordiaaircs, mais enlourée de garanties spéciales, comme dans les procè» de {)rcsse.
Si l'Elat abuse do son droit social envers un ou plusieurs iadindus et opprime le droit individuel, la procédure des citoyens lésés contre lui se fait histoiiquomenl de deux muiiièrca successives :
1* Tant (|u'nucuu raojon légal de léclomation n'est aux mains du citoyen, par la procétJare ik révolution ;
a' Quand ce moyen légal existe, par le balktin de vole ;
3° Quand une fraction importante des citoyens est en désaccord avec les autres, parla guerre civile.
Celte procédure mcurlriéro rappelle ce qu'était celle du duet Judiciaire cutro individus, ce qu'est encore la 'jaen-e étrangère enlrc nations. La force prouve le droit.
Le droit probatcur international prouve el procède successivement dans l'histoire pai'deus moyens :
I" Le moyen du passé, la guerre ;
a' Le moyen de l'avenir, rû»'6i7/'a3(? international, non encore existant, mais prépaie pur l'état diplomatique.
LesrËglcsdek guerre font donc partie de la procédure, comme celles du duel judiciaire en ont fait partie autrefois.
Entre nations, tant qu'il n'existe pas de juge supérieur, aucuoe autre procéduie n'est possible, ui uucuu autre moyeu de prouver le droit ou de remplacer la preuve du droit,
C'est absurde, mais certain. La guerre n'eut pas une sanction du droit, c'en est lapreuue, car la sanction ne peut être réciproque el ne peut commencer que quand le droit a été prouvé.
La procédure de guerre comprend ; i' organisation du personnel de guerre, non intérieurement, mais au regard do l'étranger et de l'ennemi; distinction entre l'armée et les citoyens; a" manière permise de faire la guerre, armes h. employer ; 3° déclaration de guen amnisties, traités de paix.
- Droit sanctionnateur.
La sanction du droit suppose une violation ou un déplacemei droit préalablement prouvé. Elle se compose de trois cléments : t^ punition, a° la réparation, 3° la récompense.
Ces trois éléments qui paraissent dillérer ont le même point de d
part. Toutes les fois qu'il y a vinlulion d'tin droit, ou sacrifice
droit, c.eÛToHsc déplace, va du i^âlc où il a' était pas d'abord, sans èlre remplace par aucuu aiilre lu où il ùlait ; il en résulte un dêpUccmenteatrâ les relations et entre les droiU. Il fuul le» remettre \h où lU se trouvaient. Mais cela ne sulfit pas ; auln-meiit le criminel aurait tout à gagner, rien \ perdre. Il faut donc que le déplacement soit suivi, non sculcmeatd'unerfit/<(ui!(ort, mais d'un f/ilp/acfmeniconfroi'n: : on enlèvera au violateur un avantage pureil k celui iiu'il s'était arrogé.
Lu réglementalion de la punition forme lo droit pénal ; celle de la réparation forme uue branche du mâuic droit et une branche du droit civil ; celle do la récompense n'est pas encore faite dans noire droit: cUe existe administrativement et consiste dans les ordres honoriQques.
La sanction pat punition comprend ; i" i'incriininutiûn, ou caractérisatioa des faits punissables, 3" la fixation des peines, ou régime pénik-ntiaire, 3' Vapplicaliun té^islalive d'uu maximum et d'un minimum de peine & chaque Infraction.
La sanction par réparation comprend : l' les dommaijes-intérôts dus îi lu partie lésée, a* l'a/i/iuta/i'on des faits accomplis en iruude de l'autre contractant, des tiers ou de la loi, a° Vexécatîon Jorcée.
La sanction par récompense comprend : l' la ijràce intervenue après exécution partielle de la peine, a' la réhabilitation, 3° la récompense proprement dite qui se rapporte aux actes de courage, de probité ou
tde bonté.
Ces sanctions ont, comme les droits cux-mômes, la viejonctionnelle, filles naissent, vivent et meurent. La sanction prend naissance dans la loi qui la prononce sous la condition do fait qui s'est accomplie : elle se novepar le Jugement qui ûxela peine ; elle périt, soit par son accomplissement, soit par la prescription de la peine prononcée, soit par l'amnistie.
Tel est le droit sanctiunnaleur individuel.
Lo droit sanctionnaleur social en dilTi^re peu. Les infractions s'y
dîflérencient en ce que : 1° une partie distincte du Code pénal et
I>eaucoup de lois spéciales y sont consacrées ; a° les délita et crimes
I polititjues sont régis par certaines règles spéciales ; 3' ceux commis
[. par des membres élevés du gouvernement donnent lieu à la reaponsa-
T i>ilité parlementaire qui est particulière ; 4' beaucoup d'infractions
ne lèsent pas un citoyen, mais sont m rent, ne blessant que l'ordre
I géaéralde la société.
Les sanctions de punition diffèrent en ce que la peine de mort n'est [ pas admise en matière politique, et que toute Icchclle des peines y est r SQtie que celle des peines du droit commun,
La sancUon dti récompense y prend ceci de piirliculicr qu'elle stteïnl su l'tout les actes socialement utiles, comme la bravoure militaire et les sen'ir.es »rifntifl/jues.
Enfîu 11 sanctionde réparation s'y spécialise davantage, et s'eierce par doa moyens qui seraient réprouvés eu droil individuel, mais pour lesquels la procédure de droil social n'a pas trouvé de formes régulières. C'est ainsi que la féodalité a été supprimée, el que des biens ac<i\iis H'origine parla violence, mais depuis paciGquemej transmis, ont été n^alllués h la nation française. La /</ri:efinai corrigé in force îniliak i la suite de siècles,
Le droil sanctionnalear inleriialional comiiread, comme les aulxes^ \a punition, la réparation ei la récompense.
Ln punition, c'est la conquête, qu'on ne pourra abolir, tant qu'on n'aura pas aboli la guerre elle-méiue. La conquête devient la sécession lorsqu'il s'agit de provinces fédérées dont l'une se détache opi-ès violation par les autres des conditions du lien lédérai.ou la dcclaratioD d'indépendance, quand une colonie se détache dans les mêmes conditions de la mère patrie. Si, au contrauc, une nation fédérée viole la loi de fédération sans motif valable, la sanction contre elle est dans l'exécution fédérale.
La réparation internationale consiste dans : i" l'indemnilé pécuniaire des frais de la guerre, 2° la deslmction des forteresses, 3* la rectification des frontières, S" l'obligation de fournir un contingent militaire, 5° l'occupation.
La récompense consiste dans l'alliance défensive et olfeasîvc api services rendus, dans les avantages accordes et par les traités.
Telles sont les divisions de la science du droit.
2° SCIENCE DE l-A STATISTIQUE
La science de la statistique est récente, elle consiste à nonibrer lus faits. Il faut distinguer la statistique envisagée au point de vue de son principe même de numération et celle qui l'est au point de vue des gTands nombres, la première fait partie à ce litre des sciences positives abstraites, comme science du nombre indélini, et y entre sous on double aspect : comme science contingente et individuelle, ou bien comme science générale, lorsque prise eu masse elle constitue ccqu'on appelle les lois des grands nombres. La seconde l'ail partie doa sciences sociales, tanlùt de la science des faits contingents et parti^
Her» oA nous In retrouverons, laolAt. au coniraîrc, lorsqu'elle prend le nombre dca faits par masse, ilc i.-cllc des fails dnns leur généralilé ; c'est celle-ci ;jui prend ici sa pince.
La Ëtalielique, pendant longtemps inconnue, joue un grand râle dans la science Diodeiue, Elle iiiditil du nombre des faits de cliaqae ordre des conclusions quunlilalivcs qui souvent ne sont pas cnoins précieuses que les Inductions ((uaUtalives qui se tirent d'autres sciences; car la fréquence dun lait ou su rareté, la répélitiou d'un réeullal bu son lelour exceptionnel doivent être considéi'és pour appri^cierenlièremeut. Aussi aucune démonsIruliOQ ni aucun enseignement ne se fait dans les sciences sociales sans un grand nombre do renseignements statistiques a l'appui. La statistique, aussi bien
i que l'analyse préalable, sont les conditions pr<!alablcs nécessaires
I- de toute généralisation, de toute synthèse sérieuse
13° SCIENCES ETHNOLOGIQUES et ANTROPOLOGIQUES
L'uutliropologie est la science de l'homoie, ot si on la prenait dans Eçe sens vasic, elle engloberait toutes les sciences du fait humain, et ■une partie de celle delà nature, le! uous u'enleudons que la science lis l'homme prise dans un certain sims, celui restreint de l'elhnologie. Et même l'etlinologie tout entière n'entre pas dans la présente rubrique : l'archéologie préhistorique, par exemple, ne vise plus le fait humain, mais le devenir humain, et à ce litre est une science de l'évolution, une science du fait humain considéré dans le temps cl dans l'espace. D'une manière générale, tant que la connaissance directe des faits manque et que ces faits ne sont connus que par les résultats, c'esl-à-dû-e lorsqu'on observe une période préhistorique, il n'y a plus lieu à histoire, mais à évolution seule, et l'on entre dans une catégorie spéciale que nous classons beaucoup plus loin.
Cependant toutes ces sciences sont connexes, et pour ne pas briser l'unité il nous faut faire ici ce que nous avons déjà fait (|uand il s'est agi de la philologie et de la hnguistique, examiner les sciences anthrohpologiqués dans leur ensemble.
Leur lien avec la linguistique est certain ; quoiqu'il n'y ait pas de {Coïncidence exacte entre les langues, les nations et les races, il y a me grande analogie, et par régions les deux se recouvrent enlièrcmeut. , Les sciences ethnologiques comprennent : i" l'anthropologie, i* l'elhaologic, 3" l'ethnographie,, /\' l'archéologie historique cl préistoriquo.
1° L'milliropologie propremcal dite, appelée par cerlains auteur» Iii somûtohgie. embrasse l'étude de l'hommo, on général, abslraction faite des dinérenciations proveaaDt de la diversité do3 races ; elle contient donc lalo sensu l'aualomie et la physiologie, et d'autre cCtlé. la psycliologie, mais ces dorDléres sont dos ecicncoB epéclaks, L anatomlfl ot la physiologie envisagent l'homme comme lout autre animal, et sont des branches de la zoyiogio : la paychologia a sa place particulière. Il reste seulement ici la eomatologie externe qui comprend l'anthropométrie, l'observation de la couleur de la peau, de la chevelure, de la régie de proportion, de la heunté physique, l'anthropologie criminelle et la clasdricatlon anatomiquc des races, ainsi que l'examen des opérations mentales de l'homnie dans leur production.
a" L'ethnologie comprend lalo sensu: i^ln sociologie historique proprement dite, étudiant l'organisation du gouvernement et de la famille et des relations internationales ; a° l'étude des religions dans les évolutions historique et géographique ; 3' la linguistique ; 4" le folk-loro, consistant en l'exposé dea coutumes et des narrations tradition ucUes, des proverbes, des croyances et pratiques superstitieuses ; 5° la technologie racontant l'évolution des arts militaires, de la céramique, de la coustruclion des instruments, moyens de transport, habillement, poids et mesures, moyens d'échange, elc, l'évolution des arts eslhétiques. En réalité, lout cela est compris dans la sociologie qui a une place k part parmi les objets considérés dans les m'dleux du temps et de l'espace. Il ne reste ici que l'étude du l'olk-lore, des traditions de chaque peuple, à laquelle il faut ajouter celle de ses patois, de ses superstitions.
3° L'ethnographie. Celte branche a bien sa place ici ; elle se subdivise en : i° ethnographie générale, ou élude dea origines, subdivisiona et caractère des races et des nations, des alliances et croisements, des migrations, et anthropogéographie ou aires de caractérisa lion ; a* ethnographie spéciale, ou division en race blanche, race uoire, et autres, ainsi que leurs subdivisions.
4° L'archéologie, qui se divise en : i' générale et préhistoriquo, comprenant la géologie de l'époque bumaine, les phénonitïues glaciaires, les temps préhislorlques, les âges de pierre, de broi de fer ; a" la spéciale, égyptienne, assyrienne, phénicienne, etc.
Celle dernière science appartient à celle de l'évolution que I étudierons plus loin.
En réalité, il n'y a lieu de classer ici parmi ces sciences que i
l'anthropologie ce qui csl relalif à la face eilcrne de l'homme, dans l'ethnologie ce <]iii regards la diftérencîation en diverse» races, crifiu ce qui louche les fondions cérébrules ({u'on ne trouve Ji un degré supérieur que cliei: lui. Mais ces dernii^res entrent eu parlic dans le psychologie ct-npr^s :
D'où :
1° Anthropologie.
a) — Elude de l'aiiatoinie de l'Iionime, en lanl qu'elle dillîre de celle des autres animaux ;
b) — Etude de l'anatomie, de la psysiologie, de la nosologie cérébrale et de la criminalité ;
u) — Etude de la psychologie purement physiologique. 3" Ethnologie. — Etude des dilTérentcs races humaines et de ieurs particularités.
B. — Science commune
Métaphysique
Celle philosophie n'est que l'abstraction de la religion; à la foi, il est vrai, elle subsliluo la raison, ou plutôt le ruisonnement, mais ce raisonnement a pour point de départ des aiiomes iudémontrés, des entités dont l'esistence réelle est supposée.
Lorsque l'homme ne connaît qu'une religion, il nepeul que l'accepter ou la rejeter tout entière, et quand il en connaît plusieurs il tend à admettre fermement ce qu'elles ont de commun, et à douter de ce en quoi elles divergent. C'est ainsi que la métaphysique naît quand une nation a été eu contact avec une nation étrangère dissemblable.
Aussi la philosophie commcnce-t-elle où les religions aboutissent à la 'nora/c^. Socrate, sans doute, n'est pas le premier philosophe, mais il est le premier qui ait répandu, vulgarisé la philosophie ; hé bien, sa docliine est beaucoup plus morale que mélaphysi<jue ; il ea élail da même des prédications du plus grand de tous, Jésus-Christ.
Platon succède à Socrate ; après la morale philosophique, c'est le tour do dogme plntosophiqae.
Cette transformation de la religion en métaphysique ainsi observée, I observons la métaphysique elle-même.
La méthaphysiqae doit se distinguer avec soin do certaines sciences I qui ontété confondues avec elles sous le nom très vague dephihsophîe ;
ces scionccsquc nous clnssons ailleurs surit la psycliologie. lu moH la logique. la oiRmologiQ ; la métaiihysi'iae proprement dits se téâàl donci ce iju'op Bppc\ïtt\a thi'otiicét cl Vnnlologi'if, c'esl-àdii-B à l'investigfalion de l'origine et de la fin do l'homme et du monde, c'est-âdtn; n Ce ipii échappe» l'observation dircclo. Mai» il Tnut recoiinatLre en inûimc temps que les siècles de métuphysique avaient commis l'erreur de retendre à toulos les sciences distinctes fjne nous venons d'énumércr.
Il faut tvnirconiple do celte erreur, si nous exposons historiquement les divisions de la forme métaphysique.
Cette science ainsi constituée et csagércc quant h. son domaine a produit un grand nombre d'écoles qui se ramènent aux grouM suivants :
i" Écoles qui se préoccupent surlout de la morale : celles de Soc^ lie Zenon ;
a° Écoles rjui s'occupent de la lofjiijae : celle d'ArÎBtole. la ! lastique du moyeu âge, celle de Bacon et de Descartes ;
3" Ëcoles qui s'occupent de psycholo'jie : celles de Condi Hume, des aensualistes :
4° Ecoles qui s'occupent d'ontologie et Ihéodicée ; celles de K^ Leibnitz, Pascal, et ]esdoctriues/)a/!(/lL■(>to.■ 5• Cejles qui s'occupent de cosmologie co'les d'Epicure, de Locko. Les écoles métaphysiques propieraeut dites sont celles qui s'occupent dQ tkéodicée cl A'onlQlorjie. Trois points forment surlout l'objet de leurs discussions :
i" L'origine de fhomms et du monde, ce qui implique la question é l'existence et de la nuluic de Dieu ;
a" La fin de l'homme et du monde, ce qui iiupliquc la questîod l'immorlalilé de l'âme ;
3" La distinction de VoliJecliJ et du subjectif, et la question dû réalité de l'objectif, ce qui entraîne celle de la certitude.
Sur ce lerraîu essentiellement métaphysique, la science mcls{ri sique, telle qu'elle a été constituée, est indestructible, non dans ses conclusions, mais dans sa raison d'être. Les questions posées sont, e cUul, insolubles par l'observation seule, et les travaux des gra] philosophes sur ce terrain qui est le leur ne seront pas perdus.
Il n'eu est pas de même sur le terrain, usurpé par celte science,! morale, de la psychologie, de la logique. Ces sciences spéciales a'oi grandi que depuis qu'elles ont été enlevées à la mélophjaique qui leur appliquait en vain ses procédés.
^ Sur les questions mctapbyeiquu^ pures que nous venons d'êuu- T, les philosopliGS onl (aadb [Amieiira écolos et donné dus hoIufbns dîfi6rcntcs qui se raitièoenl :iux groupei suivants : i" groupe; lliêixlex. — L'auteur du monde et Uo l homme est Dieu. iDieuesirabsoIu, — Il est distinci du rooudo qui est contingent. I L'&cae est immortelle. — l.'o/>lerti/ oihlc réellement, 'a' groupe : pnnthéistes. — Dieu et la monde se confondent et sont >iternets. — L'esprit, un moment semblant distinct, retourne on leu. — Il n'y a pas à'olijfctif.
I 3* groupe : alhéîsles. — Le monde seul eiistc et ses lois lui sont liérenlos — I.'e^prit n'existe pas distinct, mais forme une des ropriëtés de lu matière. — Il n'y a pas de subjectif.
a métaphysique a vivement attaqué la religion de laquelle elle eat Kue, elle a longtemps et victorieusement opposé la raison k la/oi, et n règne semblait assuré, quand une pliilosopliie nouvelle, issue de I métaphysique, mais absolument conlraire. est venue ;> sou tour mtester la puissance de la raison pure, abattre colle ci qui est allée joindre la foi et leur substituer Tobservalion, l'eipérimentation et Huductiou.
t Quelques métaphysiciens, travaillant la logique, avaient préparé 3 résultat, en découvrant la méthode qui devait plus tard renverser [ métaphysique; c'élaieul Bacon et Descaries, mais celte méthode,
e l'avaient pas sérieusement appliquée.
[ La métaphysique portait ce vice essentiel, qui lui était commun IVec la théologie, de ne pas s'assurer de ses pointa de départ. Le fcéologien, en supposant comme un asiome l'autorité des livres icrés, raisonnait dès lors très logiquement, et si l'on venait k conles- T le point de départ, on n'était pas digne pour lui de discussion. Le iétaphysicien faisait de même ; il parlait de co principe énoncé nme uxiomCj que l'âme est une substance simple pour en conclure ■e ramène peut périr. Descartes lui-môme dans son fameux : Je , donc je tuis, donnait le démenti le plus éclalant à la méthode iOndo qu'il venait de découvrir, et couimeltail une pétition de Kncipt ou tout au moins établissait une vérilé par une voie toute ^l'ectcve.
I La philosophie métaphysique domine les scieuces abstraitestcrèles, comme la religion avait dominé celles concrètes; elle les nglobe ; le droit, par exemple, se règle d'après des axiomes léta physiques.
A If.ur lour, lorsfia'oii passe auï sciences concrùtcs, de même que la religion, par abstrai^Hon, avait donné naissanco à la métapliysique, la métaphysique, en a'fptiraul el eu laissant l'éclinraiidagf des axiomes supposf's sur lequel elle s'était appujce, deviendra la philOBOfih^t expérimentale ut positive.
THOISIKMIC CLASSE
SCIENCES DES FAITS HUMAINS ABSTRAITS
Ces sciences se divisent aussi en : (A) sciences particulières, ( fciunce commune.
A. - SCIENCES PARTICULIKRES
Les sciences abstraites particulières des faits humains sont lU nombre de trois : i' la législation, a" l'économie politique, 3' In
psychologie.
Elîes ont pour science commune, comme nous le verrons un peu plu» loin, la philosophie positive.
a), La Ic'jislation.
II faut distinguer soigneusement du droit la législalion pot quoiqu'elle j puise ses racines. Cesonldeux sciences absolument 4 rentes dans leur but, dans leur mode de concovolr, dans 1 ludcs d'esprit qu'elles supposent. 11 faut distinguer aussi la scleo la législation de celle de la législation comparée qui lui est [ si nécessaire comme mojcu d'instruction et point de départ. I lation comparée n'est que du droit comparé, ce n'est pas i législation.
Le droit n'est que l'application delà loi déjà faite. Ce n'est ( connaissance de cette loi, jointe à la discussion des points qi loi laisse incertaine. La sphère est modeste, quelle que i utilité pratique. Le juriste se demande uniquement ce qu'a voii législateur.
Le législateur, au contraire, ou celui qui cultive la sdence 1 législation se demande ce que veut la raison, il crée la loi.
La législation, comme acieoce, est très peu avaucée. Ce relard provient d'uoe erreur profonde, celle de la souocrainelè, de la uolunté (ibi-t du législateur. La loi semble toujours \ejuxsus, le caprice de quelquesuns, tantôt du roi, tantôt du peuple, tandis qu'elle ne doit être que l'expression du juste, de l'utile et du logique, que le législateur, quel qu'il soit, ne peut que déclarer, non créer.
La législation est l'une des sciences morales et politiques les plus élevées et les plus utiles. Ce n'est pas un art, comme ou l'a presque toujours définie jusqu'à présent, mais une science véritable. C'est celle de la confection des lois conformément au juste, k l'utile et au logique. Elle a pour sciences auxiliaires : le droit qui enseigne le juste et le pratique, l'économie politique qui euseigue l'utile, la psychologie qui cherche le juste.
La science de la législation tend en même temps à simplilier la législation d un pays et à unifier celles des pays divers. Elle aura pour dernier terme, après l'établlssemeot d'une loi rationnelle, l'extension de cette loi uniforme à tous les peuples.
Elle comprend ; i" la confection de lois nouvelles, j* la correction de celles existantes, 3° leur interprétation législative.
Dans un autre sens elle se divise en recherche : r de la loi fondamentale ou constitutionnelle, a* des lois proprement dites.
Elle a deux limites de puissance : i° l'autonomie individuelle, dont elle ne peut atteindre les droits essentiels, 3° la morale, ijui lui sert de régulateur.
C'est dans ce sens qu'on peut dire qu'il n'y a pas de droit contre le droit.
b). — Sciences économiques et Jinancières.
Ces sciences comprennent : i* l'ccouomique politique proprement dite, a* ia science financière ; la seconde est de formation encore plus récente que la première.
La science financière est double, elle comprend : i° celle relative à l'Etat, consistant, en particulier, dans la répartition des charges publiques; 3* celle relative aux particuliers, portant sur la puissance et l'emploi du numéraire et du crédit.
L'économie politique proprement dite est la science de l'utile collectif. On ne recherchera plus si tel homme gagne ou perd à telle institution, dans telle entreprise, mais si l'ensemble des honames d'un
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p-»y* \ ) ^i^t; Ml pcT'lu. t'.'eal « ijui jostiSe le oom Ae politique, p.ir illl'î ;r-; '.^':^ taipropr-î p'iiî'ïii'; <:ette Ki^oce esl. en réalité, sculeini*iil •> i:!i(w<t ■!* q'i>ï^îi>jaf «-xiak^.
L'ir-n îui-; p- tiU'i'i'i « fjal-î lr>* peu sur ihi^toire, rexpérience b;:: viriep-ii^iutpeuinilaer juruii4Ki«nce(l«ratile. puisquerutilité ne?t ^'irre tfQviiajiée qii>îti* nos jours: «lie se Ibode sur l'état aciael d';s ilii^r-etiii p*upt« companis. ce «jui la rend géographique. ElUe est au^;î eipiTimeotile. et c'est chaque nadoo qui espériiaente à sod lîiur pijtir elle.
Elle Cl <-.upn_'aJ lieMv parties bien diitinctes correspoudant k celles de '.i s>>::ol<>fie ; Tuce en cultivée depuis le siècle dernier, on peut l'ap^ieW la p^rUi andtnni : l'autre commence A peine à être e=-iui:sêe. c'est la partie nuaivlUi pourtant l'une n'exclut pas l'autre. lujî: U complète, tout en semblant la contredire et ta ren méfier.
La p^rti'.' ancienne de lecou'.'Uiie puLilique consiste à faire des constatations : c'est surtout une f'ienc^ descriptive. Suivant sa doctrine, l'utile exclue seul : personne ne doit ni aider, ni contrarier sou évolution. Laisser faire, laisser passer. L Elat doit écarter les obstacles, loin d'v aj>-uter le sien. Le seul jeu des forces sociales empêche qu'une de ses forces ne devienne opprimante. Ainsi pense l'économiste individualiste.
La sci-nceécoitomique nouvelle, ou plutôt la seconde partie de cette science, pense tout dilTeremmeat. D'abord il ne faut pas se borner à constater : l'économie politique doit élre.il est vrai, mais non toujours, une orgaii'j'jraphii : puis elle ne suffit pas à elle seule; toutes les actions humaines ont besoin d'une impulsion ; elles ne sont pas toujours, non ptu^ que les forces de la nature, à Vital statique; elles de- >iennentàl'c''(if {/vnuni/'/u*^. réagissent les unes sur les autres; déplus, elles doivent progrcsserpar la recherche du mieux et par unedirection dans ce sens.
l*RCMiÈREM£-M. — Ecortoinie politique ancienne.
Cette science s'occupe de la constatation île la richesse, et étudie successivement : l' ia production, a" la distribution, et 3* l'échange.
i° Etude de la production.
Cette étude comprend celle des divers agents de production, et celle de leur action naturelle les uns sur les autres.
agents sont de doux sorte» : x'agrnU r/irec/,*, a» ii'jenis indirects I auxiliaires.
Xiesagentâ dirtola de 1» producliu» sont: t' Vabjet qai produit; Ile jiiyVf qui fuit produire; 3* l'iVisfrum^/if [liir lequel on produit. DUS substituons ces Icnnea philosophii|uus aux termes empiriques à sont correspondants, ît snvoir : i" la terre, -i' le travail, 3° le capital. X^etle concordance est parfaite, cur il laul généraliser le mot tirre, hîue désigne que l'objet qui produit lu plus ordinairement ; il y a pelquea autres producteurs, mai^ ce sont plut'Jt des producteurs idials, produits eux-mêmes par la terre. C'est ainsi que le fer est Bbjet producteur pour le forgeron qui le travaille et en fait un objet iproprié quelconque, mais le fer lui-miîme, c'était dans la terre qu U niait produit. Le sujet qui fait produire est bien toujours le traiUeur. tjuaut à l'instrument de production, ce n'est pas Heulemeot Util, mais l'argent employé pour pouvoir travailler, le capital; et ^til est un capital lui-même.
jDe quelle manière le travail, le capital, la terre agiasent-ils utilopnt, puis chacun séparément, pour produire mieux et à meilleur ire^é?
KLe travail agil le mieux par division.
Ihe capital par accumulation.
WIm lerre p&r appropriation.
■J)eU, au point de vue de la production, l'étude successive: i° de t(/iufvt/o/t du travail, 3" de l'association des capitaux, 3* de l'o/i/ïrofùilion de la terre par la propriété individuelle. piitais les trois éléments, travail, capital et terre, n'agissent pas, en iité, séparément dans la production, ils agissent les uns sur les "utrea. d'où une action et surtout une réaction mutuelles.
Le capital agit sur les deux autres en leur donnant le crédit. Le
capitaliste prête au travailleur d'abord sous la forme la plus simple,
celle du salaire qu'il lui donne, alors quiln'y a encore rien de recueilli.
Le travail agit sur le capital en le rendant productif d'intérêts, ce
e serait pas .
k La terre agit sur les deux en leur servant de garantie.
■ Tel est le râle sépai'é et le rôle mutuel des agents principaux de
■ production.
I Les agents auxiliaires sont au nombre de deux : i° les agents de ditction, 2* ceux de défense.
tm —
Il faut que lo travail, pour {trefiuctueiix, soit întGlligemnieDtf^u qu'il uo soit pas dâruugû par des altaques ou des obslacles.
C'est la science qui cal le prindpal agent directeur, soit Li s théorique, soit la science pralii/ue. I-o Hatunt, le directeur, l'ingénieur sont dca ugeuts auxiliaires de production. Dans cet ordre d'id^ rentrent les brevets d'iovenlioa. la propriété industrioUe.
C est le gouvernemenl qui fournit la firotecUon. Son rôle est donc loin d'être nul, môme selon l'économie politique ancienne, mais il ne doit pas aller au delà, il ne doit rien réglenieuler. iSwus verrous que dans la répartition de la nchessc il va être récompensé de celte tà(^
1° Ëltid-- tic kl réparlilifiii im ilislrilialioii.
Voilà la ri clies se /irorfu/fc ; comment va-ton la dislribuer ? Onefl-^ donnera une part à chacun des agents de sa production.
i* Part de l'objet qui a produit, de la terre. — Elle aura, prélèvement Eait decequisera utliibué aux autres, une somme égaleà l'intérêt de sa valeur.
3* Part ducapital. — 11 aura une part relative: l'àcequ'ilauti cessairement gagné ailleurs, l'intérêt ; a* au risque qu'il a subi.
'A' Part du traoail. — 11 prélèvera ce qui est nécessaire à roui^ pour vivre pendant le travail.
4° Part de la science. — Elle prélève une somme égale, autast è possible, à celle que les autres n'auraient pu obtenir sans elle, s préjudice de la part que le savant peut avoir comme travailleur, î prêle son travail.
5" Pari du défenseur, c'est-à-dire du gouvernement ciui prot^ le travail et le capital. — Cette part consiste en une véiîtable pcin d'assurance qui s'appelle l'impôt.
Quand tous ces prélèvements ont été faits, il peut rester un reljqi de bénéfice. A qui attribuer de préférence ce reliquat 9
L'ancienne économie politique répond : à la terre, et, comiu possesseur du capital est souvent aussi possesseur de la terre, au pôP sesseur de la terre et du capital. Louvrieru'a toujours droit qu'à son ^ salaire, à ce qui est nécessaire pour qu'il vive.
Et quand le profil, au contraire, n'est pas suffisant pour fournir tous les prélèvements, sur qui retombera la perle ?
Sur la terre, répond l'ancienne économie politique, l'ouvrier devant toujours loucher son salaire, qui est fixe.
L'examea de ces parts se porte surtout sur celle du travail : c'est l'étude du salaire. Le salaire est déterminn soit par le temps, soit par ta quantité el qualité de travail, soit à forfait pour l'entreprise.
Il peut être aussi proportionnel non seulement à lui-même, mais à la valeur produite. Mais cette donnée, qui modifie le partage du revenant bon du produit après le prélùvemoal fait par chacun de ses facteurs, appartient plutôt à l'économie politique nouvelle.
Enfin, mâme dans la limite ancienne, qui déterminera le salaire, c'est-à-dîre ce qui est nécessaire à l'ouvrier pour vivre ?
Cela revient à dire ; qui sera juge de la répartition de la richesse d'après les principes scientifiques ?
Tel est le dernier objet de l'étude de la distribution. Dans cet ordre d'idées rentrent les grèves, les lock-out, les arbitrages, les trades unions, les associations syndicales.
3" Elude de lichange el de la circulation.
L'échange de la richesse comprend : i" l'échange des produits fabriqués contre la monnaie, et de la monnaie contre les produits fabriqués ; 2' l'échange des monnaies entre elles ; 3° l'échange des marchandises entre elles.
L'échange de la première sorte renferme la question du monopole et celle de la tarification de certains prix de vente d'objets de première nécessité.
L'échange de la deuxième sorte contient la question des deux étalons ou de l'étalon unique, et du change des monnaies.
L'échange de la troisième sorte contient la question de la protection et du libre-échange.
Telle est la classification de l'économie politique ancienne, telle que cette science s'est actuellement développée.
Quant à la banque, elle rentre plutôt dans l'élude du commerce ; dans ses principes cependant, c'est un instrument d'échange et de circulation de la monnaie.
Deuxièheme:4t. — Economie, politique nouvelle.
Cette science a pris pour point de départ des principes absolument contraires à ceux de la précédente ; ce fut donc une science antagoniste. Son principe, en effet, qu'elle oppose à celui du laisser faire et laisser passer, est l'intervention constante de l'Etal.
E.-r.r. *-> tu.: ls>:ApahU. i» rw.Ti»ire cwtiimw qn-îstions totremeiit 1-. 1-. ■ i=i:i \..r:t. iim Li rîç-irtii:o <fc U nch«*e «ntre le capital, l- -.-! ï.l :i -^rr» içr** i^Tir jîa-lbf^i i .:r.»-un -i «t ce qni loi re- >>c: :i>t<!'>î*.i..vr:iecT. £l> UiiMî: le r«lii{)u( en bloc î U terre.
L* ;1:* — (C'i 'Wn: d* ■:elî- écon-^cu-» pTlitiqoe andeone était ia'.'ÎTtt.: i '■^ ■l'iilit^. £n efl^t. «H-f a prr-iuit le bon résultat d'emf^- ■•r V ' ~' ■'. • înciHÂic^* lie 1 Etit lians le* aflaïres de* particulier* d i.T^xr I.» tvnDEiie êix&i-aii.^-ie. et pu c«U loéme soaveot la :>rar.a:t f. [iriq^e. elle a cintritu4 à créer le droit de l'individa. liais el> i dèpj=*< biea vite iret èut et fiai par nier les diDitd de la lociêtA : l'est T.-.r.tre .?et*e cociéqueDCe que se *onl âéTéea les écolts t'<î^t'.n qui ODt fOQdé l'eiionomie politique nouvdle.
\.'e-:it^'im'e p- L:--at n--'i'-itU s'est séparée de rancienne et s'est conceELtrèe «urtout mi en poia:. celui de \if:'\-:tion et de Vappir-priation de l'élêmenl Ur-t. entendu d^n* *.:n large ïen* ; celui A'of^et producteur de lar::*iiif Cette appropriatii-Q m.îdifie par voie de conséquence la répartition de la richesse : voici omment :
L'Etat devient seul propriétaire de la terre et de tons les obiets productifs de la riches^ : les particuliers fournissent seulement leur travail et leurs capitaux: ces capitaux, d'ailleurs, sont plus faibles, puisqu'ils ne peuvent s'employer à leur tour en objets productifs de richesse et ne peuvent sertir qu'au crédit. Héritant de l'élément terre. l'Etal prend la part que cet élément possédait, c'est-à-dire tout ce qui reste de la richesse produite, après prélèvement du salaire du travailleur et de l'intérêt dû au capital emprunté par lui. Comment se règlent ces parts ? L'Etat les distribue d'après ce qui est nécessaire, quant au travail, à ce que le travailleur puisse vivre; quant aux capitaux, k ce qu'ils ne passenl pas à l'étranger. Comment l'ouvrier plus ou moine laborieux et habile sera-l-îl réduit à gagner toujours une somme n'ayant pour mesure que ses b esoins, et non son talent et son activité, ce qui tuerait toute émulation et nuirait à la perfection du travail ? L'école socialiste répond que le besoin de l'ouvrier Gie le minimutn de son salaire, et non le maximum, qui peut être supérieur suivant sa capacité et son travail : dans ce but, le salaire sera pro-
I avant pour musiire les
Brtionncl aux bénéfices, avec
[ais peu k peu Vèpart/nt accumulée rccoiistilticruit le capitiil et [ni-cî a'cmplnierait à l'acquisitioa de l'i^lémcHl (erre, nu moins à Iranger, do sorlc ijue l'ancien syslime repreodraît l)ieutût sa force, mpêcher ce rcsultst , les écoles socialistes abolissent la , bcrédilaire des biens, loutos en ligne collalérale, (ôpiques-unes on ligne directe, da maiiiJrn à empêcher que l'accumulation du capital ne vienne entourer les rounges du nouveau syslème. „ Tel est le point londnmenlal des écoles socialistes : la propriété col- M^gtioe. Aussi la plus importante de ces écoles eslV école colUntU'iste. ^^■Quelques socialistes, tout en embrassant cette doctrine au point de ^^Be (les biens, furent frappés ilc» iiiconvémenla qu'elle présente au point de vue (\espers(irinrs, du tort qu'elle fait à l'inJtialive industrielle, de la tyrannie quVlle met aux mains de l'EUit. du régime féodal
Ii'elle engendre. De là Técole dissidente des anarrhisleg. Ceux-ci innent à l'individu le rôle exclusif que les aulres aLlribuenl ù VElal: doit n'y avoir que le moins de gouvernement possible ; à la rigueur I décisions ne devraient être prises, comme autrefois en Pologne ("à l'unanimité et non à la majorité. S'il faut bien qm? jusqu'à un Irtain point un Etat existe, cet Etat sera provincial, ne se centralisera fwa point de vue des relations extérieures sous le nom de rédérution. i doctrino anarchiste n'est Aorc que l'économie politique ancienne lUssée à ces dernières conséquences ; si nous la classons ici. c'est & I cause de sa date d apparition, puis, parce que par un point fille outre tellement son principe qu'elle arrive à certaines conséquences collectivistes. Ainsi l'individualisme est tellement fort qu'il se borne à l'indî- [âu et dénie tout droit de transmission héréditaire des biens. L'int aliéner sa liberté luêrac pour le temps le plus court; ;e est révocable a<l niilam.
f Telle est l'économie politique nonvalle. que nous ne pouvons classir davantage, parce que, sauf les principes cî-desaus, elle n'est pas kore nettement formulée. Nous nous permettrons encore moins de nprécier : ce serait sortir de noire but de pure classification. Pe ces deux économies politiques, nous trouvons que la première poclame un individualisme exclusif, la deuxième un colleclivisme xlasif; le druit individuel ou le droit social s'exclueraienl . En doil-il
■C'est il cette question que répond une troisième économie politique ^e nous allons décrire.
Kcotiiinift polhiqae S
•ntifique.
Les deuï économiques qui précèdent se sonl dévslctppées sous | Hiicncc lie pa§sionti, oUes jtistîlleut bien relte «^pithète de polilS (]iii cal une Bourc-e d'erreurs. L'économique devrait s'appeler Vécoti4i sdciate. ou plus simpleinent \'écanamlquf, el n'être qae cela.
L'économie politique ancienne élnil nn profit exclusif d'une classe, des dokînlaurs des obji>tB prodoi^nnl In Hciiesse ; la nouvelle est aa prolit exclusif d'une autre classe, des délenkurs du travail ; elle doit 6trc au profit de tout le monde; autrement elle est politique, uua scientifique,
La société se compose de deux force» qui se balancenl et ne doivent pas s'exclure, ce sont : Vindhidaatisme et le colteclliiisme . La première apporte l'initiative. 1 économie, l'i^mulalion ; la seconde apporle l'ordrt, le progrès, le secours. L'individualisme est conservateur et résistant; le collectivisme est novateur et entraînant : tes deux sont nécessaires,
La grande erreur de l'écononiie politique iiurii?.une a été de r riotenienlion gouvernementale à éloigner les obstacles, à protég lui rerusanl le riMe de promouvoir; la moderne, au contraire, , .nrréter lélan individuel.
Commeut concilier Vautonomie de l'individu avec la cenlrali^ de l'Etat? C'est ce que l'économie politique scieotiflqui faire.
Dans ce but, le point sur lequel elle se concentre et qui formels trait d'union entre l'individualisme et le collectivisme, c'est la théorie do l'impàt. Ce problème nouveau implique la solution des autres et les résout provisoirement en les réduisant à lui-même. L'attribution ancienne de la terre, dn capital, du travail n'est pas modiQéa ; l'impàtseul l'est profondément.
Sur ce point, l'économie scientifique commence par reprochera l'économie ancienne de ne pas même appliquer rigoureusement ses propres principes. En effet, l'impôt devrait être proportionnel aux risques, par conséquent aux biens, puisqu'il est le prix de l'assurance contre ces risques. Or il n'en est rien ; grâce à l'importance i des contributions indirectes, l'impôt est proportionnel à rebout^ irappe pins fortement ceux qui possèdent moins.
Redressant cette erreur, elle s'ellorce d'abord de rendre l'iq franchement proportionnel.
resisiani;
ressaires, le rédm^H
lire, ^^H 'orcâ^^^H
■ Si ell« s'arrêtait )à, elle dé i^épaasoniil pu» l'aDcicn système recllfîr :
( n'est-ce que son point de d<ipart.
K^oici son principe : In propricl>^ aeciuise par chaque hoTDioe et qu'il mt transmettre à »a faïuille est inviolable ; àa reste, la production m i gagner h la propriété individuelle. Mai» est -il juste, comme le IdI t'ârCien s>slùine, de ne reconnaîtra d'autres droits que cettij ï propriété? N'existe- t-il pas dos droits anlngnnlsles ) 1 en est un qui a tout autant de valeur, et qui constate en ce > chaque homme doit, moyennant la prestation de son travail, jUvoir subsister, c'est-à-dire noa seulement ne pas mourir de faimj jais avoir un degré de bieu-étre suffisant eu égard fi l'état général, Idéveloppet son Intelligence même dans lea limites du possible. Ce oit ne détruit pas, mais balance celui de propriété; chacun peut e propriétaire ; mais celui qui ne l'est pas est, h, titre onéreux s'il i valide, à litre gratuit s'il est infirme, créancier de sa subsistance, n^omment se réalisera cette créance? Par l'impùt; mais l'impùl nportionnel ne suffirait pas ù celle lâche; d'ailleurs il absorberait IJiérement les petites fortunes ou celles en voie de lormalion . et fmenterait le nombre des indigents. De là ; i° établissement d'un \fdmum au dessous duquel on ne paiera pas d'impùt ; a" institution H'//n/i(!/ proijrexsil.
Ce système est organisé législalivement par le canton des Grisons dans la loi du 7 décembre 18S1, et entré dans le domaine de la pratique.
L'idée de l'impdt progressif est connue de tout le monde ; la protionnalité augmente à mesure que le revenu s'élève, et le tant pour bt varie. L'impôt sur le revenu n'a aucun rapport avec son système. Mais commeni le peul-on justifier? Comment fait-il la base de toute ! doctrine d'économie politique ?
■C'est évidemment une idée socialiste, mais elle dillère de oitre en ce que, tout en agrandissant le rôle de la société, elle ■néantit pas le patrimoine de l'ÏDdividu. Ce patrimoine n'est ^jpé que dansson revenu excessif en face d'une misère ou d'autres ioîns excessifs, et ne l'est qu'indirectement dans la personne de son
Msesseur. Que celui-ci vienne k mourir laissant plusieurs enfants.
la fortune se divise, et le tant pour cent sur le total diminue. C'est ainsi que celle doctrine est intermédiaire entre les deux autres.
On peut prouver sa justesse et sa justice en disanlque, surtout dans
-ivilîsiition, la propriété est un droit, non absolu, mais limité
par des restrlcUoiis, etrjit'en Tondanl l'expropria tioa pour cau! tilité publique, la premiiire id^c socialiste n été introduite < porter ses conséquences.
DuD autre ollé, od eo Tait la baao do toute la doctrine, parce que c'esl dé^^ormais par le jeu régulier de ta hausse et de la buisse de riinpôl progressif qu'on pourra exécuter toutes les améliorations sociales qui reculent maintenant devant les impossibilités budg<^laires. F.l ces améliofations consistent dans un plus grand bicn-âtrc tunliViel et moral procuré à tons les citoyens. Il n'y a plus d'ailleu» ici, comme dans le socialisme ordinaire, le danger delà réparlilû individuelle à faire par l'Elat.
Mois si IKtal intervient dans ce système pour pro<urer la subsista et le bien-âlro aux citoyens auxquels le jeu économique du pra livré à lui-même ne le procurerait pas, Il a le droit de par avance celle intervention la moins fréquente possible, et J sur les travailleurs pour les forcer à prendre des mesures da i voyance ; de là l'assurance contre l'incendîo et sur la vie, et les (i sions de retraite renduesobliguloires. C'est la coutre-purlie do Lw pôt qui frappe les riches : de même l'Etal peut forcer les iravailloufs à employer le salaire de leur travail k l'entretien de leur famille. C'est ce qui fait que l'économie scientifique est. en réalité, d.ins l'inlèrèl de toutes les classes.
Tel est le troisième système économique, que nous ne discutons pas, que nous n'avons voulu que classiBer.
Il ne présentepas l'inconvénient pratique qu'on peut reprocher an système précédent : la ditûculté d'une répartition juste des richesses. alors que celle des honneurs et des fonctions est déjà si vivement cri« tiquée. Peut-être ce système intermédiaire conduira-t-il de l'un & l'autre des deux autres, Nous ignorons révolution de l'a constatons seidement celle du présent et du passé.
3" PSYGHOLUtilE
La psychologie est la science de l'a me suivant les uns.fl fonctions cérébrales, suivant les autres. Dans les deux cas, c'6fr une science des fonctions, et comme telle, elle fait partie des scien ces positives: c'est lu psychologie physiologique, que nous avons claaùj déjà aune autre place.
Mais, d'un Autre cAté, elle est la sdoDce, aoD plus des fonctions, lats des faits produits par les fot]cliuru;c'i!sl à celjtre ([uo nou.t la aaniSons ici.
La première C8t ïa psychologie ptit/ehhgigac, {a n-condela psychologie ts faiti : l'une no saurait exclure l autre; In seroiide. ijne noua traitons laînlenaDt, est très ancienne, mais pcndnnl longtemps n'a pas fait de rogrês, caretle ne reposait paa aur l'observation de ces tails, mais se oustitunil ù priori ; cependant elle est légilinie, et il serait fAcheux de luéanlir en y substihiaul eutitromcnt la psychulogio physiologique : lacune d'elles doit garder sou domaine propre.
Celte psychologie a longtemps tait fausse route, éUnt traitée par la
éthode dédaclive, <\\ii ne s'y adapte nullement ; la mélhodi- inductive immence k produire de bons résullals, mais elle a èlé employée si rdquela psychologie véritable est une science plulôt en voie de lâtîon que prête pour l'enseiguemfnl.
Quel esl son domatneJEWe comprend l'élude de tous les faits acU'vilé consciente on incofisrienli- i]m se produisent chez les êtres 'ganisés, que ce sentiment soit pensée, instinct, volition, sensaliou 1 sentiment. Ces faits d'activité commencent, comme loua les êtres, »r une existence faible et finissent par une élevée; il y a, en un lOt, des degrés d'intensité dans tous ces laits.
On rencontre, en conséquence, parmi eux, d'abord ceux d'/«?frtJi(^ ofmale; on peut considérer comme lels les faits humains dans les onditions ordinaires.
An dessous descendent les faits d'activité de moins en moins innse el consciente, à mesure c|ue l'échelle des êtres organisés descend Ue-raême. Il s'agît surtout rie l'inlelligcnce et des mœurs des anilaux, si intéressants à observer.
Au dessus montent les faits d'activité humaine anormale, lorsque
ommeest sous l'empire d'une e.xcilalion quelconque qui surélève Dtensilé de son intelligence ou de ses autres facultés.
De là une première division de la psychologie : i° étude des faits activité injérieare. a" étude des faits d'activité siipêrieare, 3" étude Bs faits à'aclivîié normale.
i" Psycholof/ie des faits d'nctiviié iii/rneare.
Celte science est à peine née, elle n'est jusqu'à présent qu'une dé- Bfldance de la zoologie ; on est resté très longtemps sous l'influence
du système dfi DescHrte» coDsidérant les animaux comme des horloj bien réglées. Elle seule pourlaolpeut faire coannllre par comparaison ta nature de noire propre activité La vie sourde des êlres inférieurs nous fmirnit seule l'idée de la partie inconsciente qui est en noua.
a" Psychologie îles faits d'arlmh' supérieur''.
11 s'agit des faits de l'homme surexcité. Les causes de surcxcilatioD sont nombreuses : i* In maladie, et suttouL la maladie cérébrale : la folie; a" Virresse, 3* le sonimeiV avec le somnambulisme ell' hyfinoll.vmf. 4° Vhystéric et VfpHepsle, 5° \Bi passions violentes.
Quelques-unes de ces causes dépriment l'homme après l'avoir excHf, et servent ainsi à l'élutle précédente aussi bien qu'à ccUc-ci.
L'avenir de la psychologie est certainement plutôt dans le développement de la psychologie supérieure et dansl'inférieure que dans celle normale : en elTet, certains phénomènes ne peuvent Être aperçus que mis en relief; l'étude de Ihypnotisme, de la folie, etc., c'est le microscope de la psychologie.
Mais celte science est encore en voie de formation, retardée par tes entreprises du charlatanisme, et la troisième étude l'attend pour pouvoir avancer. ^H
3" Psychologie des /ails d'actîoité normale.
C'est Vanttqae psychologie, en supprimant toutefois lonl dogmatisme et l'emploi de la déduction. Celte psychologie doit être, non créée pour la première fois, comme les précédentes, mais refaîte ik neuf, ce qui est beaucoup plus difficile.
En quoi consistent intimement les faits de psychologie, de quelque nature qu'ils soient î
Le fait d'activité le plus simple danslesorj/aii/i/nfs tes plus inférieurs. chez lesquels il n'existe même pas de système nerveux, c'est la contraction des tissus ; cette contraction est suivie d'une extension , d'une délenle. et lorsque le tissu s'est tendu, puis détendu, il ne reste pas dans son état premier, mais après avoir monté au dessus desceud au dessous; après la tension, puis la détente, vient une certaine dépression; il avait pris toute l'activité du corps, ou au moins une plus grandepartie que pelle qui lui revenait dans l'étal purement végétatif;
tes autres (issus non seulemenl se restiluc&t, mail lui eu prennent un peu ù leur lour ; l'action est suivie de réaction.
Ce qui se produit dans t'organisnie inférieur a Ueu [aussi daos l«s autres. U en résulte que lout Tait d'activité est le développement de trois phases : i» l'txcitalion, la tension, a" la salisjaction, la diknte, 3° la réaction, la dépression.
Dans ce phénomène, nous avons supposé l'organe excité agissant seul, sauf le secours des centres nerveux, aana êtie influcDcc par les buties or^aneii on les inlliiencer, nous l'avons supposé à l'^fof^fa/f^ut;.
Mais celle inOueDcepeut exister d'un sculcùtô ou être réciproque; de même aussi, dans les centres nerveux, une faculté de l'esprit peut in- Quer sur l'autre : la volonté, par exemple, sur rîutelligence ; alors la psychologie de slaliijuc devient dynami'jue.
Enlin l'organe peut agir non sur uu autre organe, la faculté de l'esprit non sur une autre faculté, mais chacua sur soi-même; la psycholotjie n'esl plus alors précisément i7(i(/yue ni (/y/iann'i/iie, mais à mi-chemin enlre les deux : c'est la psychologie consciente.
Dans un tout autre ordre d'idées, qui n'a plus traita la manière dont s'accomplit l'action, ni à Yobjet sur lequel il s'accomplit, mais bien au ïu/ff qui la réalise, à l'orgaue, à la faculté de l'esprit qui la produit, le fait humain est intelligent, sensible ou volontaire.
Dû là les divisions de la psychologie que nous allons exposer.
Pour plus de clarté, nous prendrons pour base de ces trois divisions celle qui est la plus connue, el qui est toujours vraie, celle on faits d'intelligence, faits de sensibilité, faits de volonté.
FAEUiÈREMEni. — Foils W intelligence.
Les faits d'intelligence se produisent dans trois états bien diOérents:
° l'étal statique, a° l'élal conscient ou réfléchi, 3" l'état dynamique.
I' Étal staliqoi
~ Le fait intellectuel à l'étal statique a trois temps dans sa production totale, il commence par une excitation et une tension, s'accomplit parunerfcit'nfe.se termine par une réaction.
a). — Période de Untion.
Quand le cerveau, ou l*esprit. te Und pour comprendre, cette tension ne peul, à l'état statique, avoir lieu taiu cause, et sans causç indépendante de l'intelligence elle-même, sans catue extérieure (aoas verrons qu'à l'dtat d>-iiamique la cause peut provenir de U voktnléou de la seuïiliililé). Lorsque cette cause extérieure sunient, Tesprit la reçoit, éprouve son excitation et se tend ; sou rôle est alors purement passif. CuUe première opération consiste dans la perception par les sens. L'enfant voit, entend avant de comprendre; l'intelligence est le mobile, les sens, la vue, l'ouïe sont les moteurs.
Mais la perception des sens est instantanée et disparait à mesure qu'elle se produit; il n'en reste matériellement rien; Tcei] impressionné [>ar telle couleur eOace ensuite entièrement son impression.
Celle impression eDacée de l'œil lui-même s'est reportée dans les centres uervcux ; elle s'y conserve, s'y enregisbe. s'y écrit, s'y accumule, comme le i'on dans U phonographe, par un phénomène analogue ; celle conservation de la perception constitue la mémoire. Sans celle-ci on ne peut avoir aucune idée du temps, de l'existence continue ; c'est la première cont/ensaffon de la matière intellectuelle. si l'on peut employer cette image. Le rôle de l'iatelligence n'est plus passij, U tend à ilevenir acttj quoiqu'il ne le soït pas encore, pour le moment il est neutre.
Lorsque les perceptions se sont accumulées par la mémoire, qu'elles sont devenues assez nombreuses, un travail intérieur et inconscieot se fait, elles se combinent, fusionnent ; les parties communes se superposent et se renforcent, les parties non communes, plus faibles, s'oiTacent ; ce tassement forme une comparaison, une généralisation inconsciente ; pendant cette digestion intellectuelle l'homme a pu dormir ; en se réveillant il raisonne.
A mesure que ce raisonnement se fait, pour ainsi dire sans lui et malgré lui, et s'accumule à son tour, son esprit sent qu'il se remplit, qu'il est saturé de ce raisonnement qui a besoin de sortir, de conclure ; l'irritabilité intellectuelle s'accroît, s'active ellemême, l'homme passe de l'état neutre k l'état actif; il souffre jusqu'à ce qu'il ait définitivement compris, trouvé le vrai.
Lorsque la perception par tes sens, chez l'homme civilisé, est artificieUement renforcée par Vexpértence des autres hommes au moyea de
btse^iumenl, que l'euprîl reçoit aussi à Vital {lassij. l'excilalion taX bn plus grande, elle le porle non «euU'meot k comprendre, mais à ■■ (le lai-ntt'me, à créer intellcclaelleinenl ; le besoin esl né, El a indi ; il s'accouipngne à la lois de peine et de plaisir, de peine Isque la tension devienl Ircip lurte, de plaisir on atleudant ; mais fie tension oc peut indéfimincnt se prolonger, elle se termine klement, & moins d'âtre arrêtée par un obstacle citérieur, par une Unie qui suil l'effort.
- l'ènode de tlrlfiilr.
a détente nu décharge se (>roduit brusquement ou lentement, maïs kjoura sensiblement, dans l'action ialellectuelle, par une conclusion, 1 une invcniion qui est une véritable création. Le besoin né de la tension ne se satisfait que par une production nouvelle, par un ,. ïall, une action réuli^ée dans la splà-re de lintelligence. La détente m^^la plus haute puissance est certainement l'invention, la coniposi- ^^Bn. La science aiisorbèe ne fait qu'ej:citer l'esprit ; la science décou- ^^Krte, augmentée, peut seule salis/aire pleinement cette excitation. !r Quel rapport y a-t-il entre la tension et la détente ? La première consislB eu un besoin ; si ce besoin est satisfait par la détente de l'intelligence qui a trouvé, il en résulte une seusation de plaisir ; si, au contraire, la détente de rinlelligcnce esl empêchée par un obstacle extél'ieur, il en résulte une douleur, un malaise véritable. Il )' a là un
IDhénomène/'urfnte/tf mécanique.
les:
c). — Période de réacliun et de dêprei
Lorsque l'esprit s'est satisfait par une conclusion, par une invention, l'auteur a achevé son œuvre intellectuelle, son effort se détend, les forces accumulées s'éparpillent et quittent le point déconcentration. L'excitation oscille en sens contraire autour de son centre nonual; il résulte une dépression, et même une dépression brusque. L'orateur, se grisent de leurs paroles et deleurs pensées, qu'ils parlen^ qu'ils écrivent ; lorsque l'acte cesse, cette ivresse disparaît ; si l'auif relit un peu après la page terminée, cette page aura perdu pour partie de son charme, elle lui paraîtra écrite par un autre, même, son esprit ayant pris déjà une autre tension, une réaction
contraire à l'inspiralion se fera sur ce t[u'il avait écrit, ut sâ pensée lui appuriiilru décoloréu, il exercera iiaturetluDieol canlre lui même une critique plus sfivijrc que celle de tout ûutro.
Cet état de réaclion, tie contre- inspiration, est k Vark rnlellectael C6 ijue le remoriUentb Vach mural, ce que le dcyoût est au plaisir: c'est l'oscillalioa qui reporte en deci du point de départ; elle produit le doute après la crojauce, une sorte de découragemeat intellecluel. mais en même temps uu regret que l'émotiou de U conclusion ou de l'iuveutiou ail disparu.
Cet état est très ulile, c'est lui qui, en laiaanl douter, îiiil contrôler, vérifier. L'invttUion peut être erronée, elle succombera sous la critique qui l'adaptera 'n des faits nouveaux et la rejettera si elle ne leur convient pas. Mais il a aussi un autre résultat, celui de faire regretter que rémutioQ de la découverte eoit déjà passée, el d'inciter, par couséqueul, à des émotions nouvelles.
Saus doute l'homme a soif de l'iullm, il est Insatiable, recherche l'au-delà eu dehors de tous motifs : cek n'est-il pas di à l'alteruauce entre le désir, la satisfaction du désir et le regret que le désir soit satisfait, qu'il s'agisse par ailleurs d'un bteo corporel ou d'un bien îq~ tellectuel.
Entre ces trois opérations successives : la tension, k détente et la réaction, il y a taméme dlQérence qu'entre Iq besoin, l'émotion et la dépression, que nous analyserons plus rigoureusemeni quand il s'agira de la sensibilité.
■ Etal réfléchi.
L'intelligence a jusqu'à présent agi seule; avant de le faire sous l'Hi Quence des faits de sensibilité ou des faitsvolontaires.ellcagit d'aboj sur elle-même ; elle se réfléchit.
Cette réflexion constitue l'état de conscience. L'intelligence, qm elle ne se retourne pas vers elle-même, peut comprendre, peut in3 venter ; ce n'est encore qu'un instinct élevé ; l'existence est successirq sans coordination.
Le manque de cette réflexion donne aux opérations qui préc(id«9| un caractère inconscient sous lequel elles peuvent pourtant toutes î produire, et qui forme ta matière d'une intéresïaote étude, l'étuda d l'inconscient.
.9" £(«/ dynami'/i:c.
Dans l'état dynamique la soiisibililé et la voloiilé viennent agir tour à tour ouensemblcsurlinlfllig('nLo;px:tminoiis;ivcc<iiiclseiretB.
Si la volonté agit, elle produit Yatlfiilîon, ce qui rt'iiforco la mémoire ; OQ peut même dire que celle-ci serait autrement tiî-s peu intense, et par suite les opérations iutelIccluoUes utiévieurcs seraient presque arrêtées.
Si la sensibilité agit, alors naît le ptaifiir intelleclucl. et par contre aussi la douleur intellectuelle, chartinc d'ellei positive ou négalive ; il s'agit du plaisir qu'on trouve dans l'opération iiilcllcctucllc ellemême. Nous définirons et classoions le plaisir et la douleur, cnparlant delà sensibilité ; mais ils prolongent leur acUon sur l'iiilclligcace dans l'état dynamique de celle-ci. Ils proiUiiscut le désir intellectuel dans la période de tension, I cinoliou intdlccl nulle dans celle de détente, ta souffrance intellecIuHIe dnns <-p1I<> do rt'iu Uou.
Deuxièuemekt. — Fai'U de sensibilité.
La sensibililé auraitdù être placée avant l'inletligence. quoi ((u'elles coexistent ; la sensibilité forme la base de toutes les r<icuilés, mais l'exposition de notre théorie commencée par l' intelligence devait plus facilement se comprendre.
La sensibilité a physiologique mcnl pour siège certains nerfs, tandis que d'autres, les nerfs moteurs, Iransmellent la voloutc, et que d'autres, les nerfs des peicoptious extérieures. conduisent à l'intelligence.
Elle renferme les mêmes divisions que celle-ci.
1° Klal statique a). — Période de tension.
La période de tension est successivemenl/wsm'f, neutre et active.
La période passive est celle pendant laquelle la tension est excitée par quelque chose d'extérieur, non toujours au corps, mais au nerf ■ensitif lui-même, c'est-à-dire soit par les objets extérieurs, soit par ceux de la vie organique. Cette excitation donne la sensation.
CL\S5IF1C\XI0X (,^00) l6
Lu 9eu»atioii est soil un plaisir, BoIt une doulfur, e( ce comme celte douleur sunl ou pnsiti/i' ou nè.ijnt^fs.
Le plaisir comme lu douleur, posilirs ou négatifs, résultent d'J lullf enire le développement de l'homme dans la vie et sa désinlén tiou lotule ou purtielle. Gliuiiuedésintégralîon.cbatiue lésion uu muladift sont accompaguécs dune douleur ; chaque cxerciCG régulier de* fonctions vitatcB l'est d'un plaisir. Dans tiius les cas, il ^ a tension : l'bomme qui soutire éprouve une contraction, non dans les parties lésées, mais dans les ncifs au les ceolres nerveux qui souffrent; il en est de méine du l'iioinme qui jouit.
roules les sensations pendant la période de tension provîenDenl d'un besoin : si elles soûl uu plaisir, Lûsoiu d'arriver à une dccbai^« vitale ; si elles sont une douleur, besoin d'arriver k un retour à l'élat primitif. Noua verrons que dans ces cas la décharge est accompagnée d'une émolion désagréable au agréuble.
Comment le plaisir est-îl posilif ou négatif ? 11 esiposilij quand il y a accroissement vital ; négatif, quand il y a sensatiou de décroissemenl de la désorganisation vilole et retour à l'élal normul.La douleur est positive quand il y a décroîsscment vital, désorganisation ; elle est négative, quand l'accroissement vital est arrêté. Noire définition du posilif et du négatif diffère ici de celle de la plupart des psychologues. La période neutre est celle pendant laquelle ncus emmagasinons nos sensations éphémères , nous conservons leurs traces , pour pouvoir plus tard les comparer et les abstraire. Ce travail est l'œuvre de V imagination, qui joue ici le rùle que jouait la mi^moire dans le domaine de l'intelligeuLe.
L'imagination est la 'mhtiuire ilus smxuli'.'iis, ce qui est contraire à la détîaition qu'ordinairement on en donne, et d'après laquelle elle serait plutôt celle des perceptions extérieures, Il est vrai que l'imagination rappelle aussi ces perceptions ; mais ce n'est qu'indirectement, par l'usioi-ùition des opérations de Tâme (point de vue dynamique) et parce que ces perceptions sont conservées par les sensations qu'elles ont fait uailre. Tel est lu suiis que le parler vulgaire donne à l'imagination, lorsqu'elle en fuit le propre du poite, et elle ne se trompa pas. L'imagination est la sensation prolongée et ar^ tificielleinenl rappelée. Elle peut, si elle est vive, procurer le iu<ime plaisir et la même douleur que la sensatiou présente.
La période active de la tension est celle dans laquelle l'élément i jerli/preaii plus i].' initiative ; la aensuUon devient sfiitiment. Beaui
de psychologues foDt realrer le sciitiiiicnl ilans l'inlelligencc, ou du moins admetteat riufluence de celle ci, de sorte qu'il a'existerait que daus l'état dynamique de l'esprit ; nous croyons plutôt que le sentiuienl est de la sensation Iransformée el abstraite par sa propre force, /Mr sa prt^re pression. Ijh seusatioas accumulées, sublimées ensuite par limagîualion, se dépouillent de ce qu'elles con- . tiennent de grossier, en laissant ce qu'elles avaient d'actuel, se confondent et se combinent, ne conservent quêteurs éléments les plus forts, se condensent par leur pression réciproque, et le sentiment est formé.
Quels aoatles sentiments elles passions} Nous devons les classîfier à leur tour.
Les sentiments et passions forment trois classes bien distinctes, dilférenciées de toute manière. Le sentiment, en elTet, a une tendunce à absorber, à envahir, ou k écarter, à repousser, ou à s'isoler. De là trois sortes d'affections : l'amour seit ilo type k la première, ta colère à la seconde, la peur à la Iroisièmo.
i" (laléijorie : de l'amour.
L'amour n'est qu'un sentiment spécial de ce groupe qui en comprend d'autres bien différents, les uns égoïstes, les autres altruistes. distinction qui n'a d'importance que dans la morale el non ici. Ainsi l'ambition, comme l'amour, est un sentiment extenseur, cherchante s'approprier. L'amour, à sou point de départ, l'amour physique, cherche aussi celte appropriation. Il en est de même de la cupidité. L'espérance est d'un autre ordre ; elle uait de l'action de l'intelligence sur ta sensibilité, de l'état dynamique de l'esprit.
Ilest fociledeconfondreles senlimenls et les passions avec les vertus et les vices. Le courage est une vertu, la débauche est un vice, ce ne sont pas des passions.
Cutégoi
fk la hn
Lahiineest'une passion qui tend à repousser, à se désassiiniler. De la môme classe est la colère. Enfin la jalousie physique porte aux mêmes actions, elle est le contraire exact de l'amour physique.
Ces deux catégories de sentiment, celle de l'amour, celle de la colère
eldela liaioe cfirrp.'pomlent à h jmii»gniire et à la souffrance i les scnsulioQS ; l'amour tl les sentiiucnU sont agréables, tandis quetï colère est péDibIc.
3* Catégorie : de la peur.
Dans ta peur le senlimcnt ne lend pas vers un objet, ne repouite pas cet objel, il s'en éloigne, se rpplie sur lui-même, cherche i'ieoletnent De la inémefaniillQCst ledésuEpoir, la liislesac. l'anlipalhic, tous les scnlÎDipnls oiélancoliques. L'avarice. quEiiid elli; n'est pus la cupidilé. a la uiâme racine. Tous ses Bcntimouls sont froids et rétractés; ils lienueuL le milieu entre l'amour ut la culùteelcoinpo&cut cuBemble un caracli;ie spécial,
Telestle sentiment, qui n'est au fond que l'abstraction do la salion.
b). — Période (le décharge.
La période de tension s'accompa.^iiait d'un désir de plus en plus
vif. croissant , sans la prétéjiliou ifaacan liegrè intermédiaire, La détenu, nu conlraiie est l/ra«litf, et s'aucoiniilit presque insluoluuéuienl pour certaines sensations et [wjur certains sentiments. Cette détente brusque s accotnpague d uno éinotiou qui eu muique le moment et en mesure la duréo ; mais en même temps elle produit une création, un accoui plissement utile ou fuLesle quelconque-
Parmi les sensations, celle de la soif qui est une des plus vives s'apaise en un instant, produit uti bien être immédiat; celle de la fniin s'apaise uu peu plus Jt^nlemcut, mais opère une création véritable, la création de l'homme, qui sansceienoincllenicnt péiirait, ne pourrait remplacer ses tissus oxjgénès. Le sens génîlal a'opaise aussi brusquement avec une émotion très vive, et opère uuc ciéalion, celleci non plus insensible, mais réelle et directe.
11 en est de mâme des sentiments : la haine s'apaise par une explosion de colore, qui la décharge ol en même temps ciée quelque action ; la pnur se déchari^'e pur la fuite ou par l'émotion de la terreur ; l'amour psjchiquc lui-mènio par sou eipressiou.
La tension ne s'est produite ici connue dans les fonclions de l'intelligence, que pour arriver an but utile, h la détente, ô 1
qui est seule psychologique.
■'Ui\ tandi
la
restait purein
c). — P^rioite de réaction.
De mémo quo la ptîrioJc do réartion, apio* l'invcnlion par l'intelligence, l'cvQnaic au doute, k lu aûliiiiie. h In vcrincnlion, l'idée qui 3'êtait exclusivement emparée tie rR!>|inl nyani perdu sa Tarce et s'êtaul même momenlauémeut cffucce, do même ici un retour s'opère, la seasation ou le sentiment prédnmiuaiil s'étant tout k coup dtminuii
'' i)ieD au dessous de son degré normul.
C'est aiusi ([uo pour la sensation de la ruim U détL>nle. l'apaîsemenl de celle-ci. ne mène pas exactement à l'i^Iat aiiléiicur, à celui qui la précédait immédiulenienl, mais à un seiilimeiil de satiélc. de répulsion pour une nouvelle ingestion de nourriture. Oo doit inlerpréler dans le même sens la lègte bien cODUue : omtie animal post coitain triste ; et si de la senSiilion pure ou passe au senliinenl, on décourre qu'à moins de cbugrin trop violent les pleurs qui sont la détente, la déchargo do ce chagrin, le laissent après eux moins viT, momentanément satisfait, comme suspendu. On peut comparer cfllle décharge de la ncusation et du scnlimeul a la décharge èleelriqat. Cest à U mdiae cause qu« liont le seutiroaat de pitié; les sentimeols de rtioiame sont la plupart é>;oïslB8, même l'amour, au moins 4 leur point de départ ; mais vieunent-îls Ji être satisfaits, comme ils UQ l'ont Jamais été qu'aux dépens de l'allruisme. celui-ci fait immédiatement réactiou, et cette réactîoo même, c'est la pitié, le sentiment dj l'allruismc lésé. Si cetaltruismo n'a pas été lésé par nous, mais par l:s événemeuls, notra égoïsme se léjouit d'abord de ce que ce malbeur ne nous est pas arrivé, puis l'aitruisrae un moment refoulé par
* l'égoïsme. reveuanl à sa place, uous uous chagrinons du malheur d'autrui.
■ ÈUU I
De mdnib que l'intelligence ggissanl sur l'intelligence a produit la
m^onscience dans le sens scientifique du mot, facullé qui non seulement
"ttst le miroir de 1 inlellîgence se reg,irdaiit. mais qui de plus coordonne
Pïes faits înlelligenlB successifs, de manière a constituer ta continuité
davrai, de même le senllment agit sur soi-même, et pour se réfléchir et
jiour se coordonner. Il en est ainsi de la sensation et do l'imagiuaLion.
En matière de sensation, l'Iiomme ne jouit pas seulement de la
satisraction obtenue d'un de 8es besoins, oiiblianl aussttùt cetlo satisfaction pour passer àœlle d'iitiaulro, il conserve, eu outre, le souvenir de ce dunt il a joui, comme de ce qu'il a aoullerl ; ce souvenir lempëre ou aggrave lea âniotioni nouvelles, I)fî ce lien résullenl les étals de bicn-ôlrc ou de inutoise.
En inalière d'imoginatiou, ou ne se rcpréiente i>as toujours uaiquemeut telle ou telle perception ou sensation : l'une nUlve l'autre; cet ensemble donne une résultaulti el lorme une suite qui permet de revivre fiçtivemeni une grande piulie de sa vie.
EuOn, c'est surtout le sculimeot qui se crnscive et prend une grande Force lorsqu'il se replie surluimi^mQ et s'observe, lien résulte la joie ou la Iriitfsne, le seu1i[nenl du bonheur ou celui du malheur. Ce sentiment comprend toutes les émotions passées du même ordre, qui par l'imaginaliou se sont accumulées, dépouillées de leurs violences, idéalisées, transformées, et procurent le mouvement dans l'immobilité et le calme.
Mais cette émotion tranquille, ce plaisir ou ce chagrin épuré, a une bien autre importance ; c'est par lui que Ibomiiic devient nrtisie. de même que c'est par la conmence. parla réflexion, qu'il devient enfant. L'art, en cHet, quelque agitée que soit la vie de l'artiste, est toujour* calme. Le peintre pourra décrire la colère qiril a éprouvée, jamais celle qu'il éprouve ; le po'le chantera mieux ce qu'il a aimé que ce qu'il aime Le degi'ê violent de la passinn fait Inrl à son expression ; il n'y a de vrairnen/ nrlixtiijue que la paision souvenue, que la sentation vécue, que l'étal de l artiste assez éloigné de lai pour qu'il puisa « regarder. C'est ce qui fait qu'où sent plus fortement dans la jeunesse, mais qu'on exprime mieux plus lard.
?,' KM dyn
L'état dynamique de ia sensibilité, c'est celui dans lequel la volonté ou l'intelligence agissent sur elle *
L'intelligence agit en indiquant le beau : la sensibilité seiilo ne perçoit que le sensible, l'émouvant, le conforme à la nalure ; mais ne peut aller au delà : elle est incapable d'esthétique, de critique C'est ce quel'îutolligencelui fournil, elle donne le qoùt. non dans lu sens de désir de lart, mais dans celui de juste critique. L'intelligence est juge de la sensibilité.
La volonté agit d'une tout autre nianipre non plus pour exciter.
mais piiiir [Cinnier. M i homme se livre épcrdurarni A |dut<!3srn»alion« et à tous sentimonh. il dcpcril bientôt ; In volonli- inlc-rvieut dans l'i^lal dynamique pnur enipûntier ce n^iultal. fortuani nin*! itnc pnrlie île In morale, non celle qui combat les intèréti cpifte*. mois rrile qui tempère les sentiments é^fï*'*"' "u allmistos Inip \iolcnla cl qui ec IrouTealmomentnncmenl sans contre- |>nid s.
Troisiluemest — /«(Va- vol'inl'tiifK.
Nous nous trouvons en ccl endroit en Tace d'unr^ école ou plutï^t de deux rjui oieut la mhnlé elle-m^mp, à savoir : lo déterminisme et 1p ^fixlalitme: aucoulraire, la doctrine da libre arfiitre l'oxaltc au dclii Ac llloute mesure.
Nous ne fwuvons di«cuter ici ces doctrinei, mais nous crovons, LD> idée d'éclectisme, qu'elles sont toutes les trois vraies partioUeinl.
Le déterminisme est seul vraiment scientifique, et l'exclure c'est léracinerla science: l'histniie n'est plus qu'un vain amas de faits et n'a Lucun sens utile si l'on repousse tout déterminisme. Mais cette docptnne a le tort, non pas de nier, mais détenir trop dans l'ombre rioDuence des faits extérieurs ne dépendant d'aucun tinmme et dont la coordination dans certains moments de la vie semble exclure à la fois U génération régulière des fails et la puissance du vouloir, ne pouvant alors provenir que d'un élémcnl extra -humain et intentionné, cequijusttfie un cerlaio fatalisme. Elle a, d'im autre côlê, le tort plus grave de détruire la moralité, le mérite ou le démérite des actions humaines d'une manière absolue.
Dans la nature. les astres obéissent fi des lois di» gnivilntionqui fout
que sous ce rapport ils ne dépendent que des autres astres ambiants el
delà résultante des attractions de ceux-ci. ce qui est un dèlerminismâ
^WiroBO'fifçu?, mais ils ont aussi un mouvement propre en sens dillé-
tent qui n'est jamais vaincu par l'attraction el convertit leur ligne
droite horizontale en courbe et non en verticale contraire, c'est le
libre arbitre astronomique, Enfin ils peuvent rencontrer un autre
hastre dans l'espace ; ce choc peut les détruire ou leur imprimer une
Bvitesse plus grande ; il peut aussi se convertir en lumière : c'est là
(leur destinée.
Nous croyons qu'il en est de même pour l'homme, el que les trois éléments concourent,
liions trouver à l'inslaut l'application de cette idée
' Etal sUttiipif.
Ccl élal r.\iini>ieiHl tioU périodes ; celle de tension, celle de lic'ttl celle de rêartion.
■l'k lie lensiô
Lii pério^Ierlc teiiMoii csl beaucoup plus longue pour la volonté que pourlcs uiilrcs fficulli-» do l'esprit ; rjnelquerois mérne la déteute ; pas lieu, on reste daas Virrésoiution, il laul. pour ninsi dire. ! nouvelle ehnrfjf. pour que la décharge se produise.
La leusion se fait dune niantère de inciîns eu moiuii matérM Celle qui correspoud à laperceplion parles sens daus l'iotcllign à Ju een^alioii dans la sensibilité, c'est celle qui cause Ici le ma réjhxe. élal le plus simple, le moins ciinscient do la voUlion.
Le moutvmfnl r^cxe a pliyeiologiijuonieot ceci do particulier q ne supposa l'existence que du centre uerveux inférieur, la mÔi épiniùrii, et subtii&le aprîia l'ublaliun du cerveau ; le nerf sensltît ini-<pressionné à une de ses exlréiiillés rorrespond par l'autre extrémité dans les vertèbres avec lo nerf moteur se rondanl au même membre, 1 impressionne, et celui-ci exécute le mouvement utile dans le cas île celle sensation ; uucuae coordination préalable n'a été faite. C'est la volonté la moins pohntairt qui agit.
Ce mouvement, réflexe d'abord, plus volontaire ensuite, sans être entièremeut voulu, même quand il se répète, amène à des actes peu conscieuts qui sont le résultai de l'habitude. De même que l'imaffinaU'on est le retour dcn sensalioni passées, la mémoire le retour des perceptions faites, l'habiliide est le retour du mouvemenl.
Eiilin le mouvemenl est ordonné p:ir le centre tipt^tux siit>éiicur. et avant de l'âtre il est délibéré par lui. C'est ici que le déterml* uisme doit certaiuemenl triompher. Le mouvement rédexâ venait du deliors, l'habitude résull-iil de ce mouvement; la délibération nous vient de la même manière, les motifs sont externes à noire volonté ; lorsqu'elle n'est pas encore parvenue 4 t'élut neutre, k l'état conscient, la volonté n'est que leur champ de bataille: de là les longs combats de nos volilions. Un de ces mrAifo 1 emporte malgré nous, et se dirige vers la détente, vers litalion, lorsqu'il a vaîucu les aulrBii i qu'il s'est sufflsamnient accumulé.
b). — Période dr dèchurge.
La détente, la décharge de la voUtion, c'est l'action ; jusquelà , elle c'est pas défmittve, revieat souvent en arrière ; par l'action elle ne peut plus changer : une autre volonté peut se lormer, mais la première reste irrévocablement accomplie. Ou est délivré d'un grand poids, de l'incerlilude ; on brusque quelquefois l'action, par le besoin de cette délivrance, malgré l'insuirisance des motiTs ; un homme indécis est heureux d'être décidî-.
c). — Pèrioilede réaction.
Dans l'action, un des motifs, une des composantes de la délibération a triomphé, opprimant momentanément lous les autres ; mais l'action accomplie, ce motif s'elTa ce ; les autres reprennent leur force et même une force supérieure à celle première. De là le retjrel de raclion accomplie, regret qui conslilue le remords quand l'action a été relativement mauvaise, c'est-à-dire quand le motif qui n'aurait pas dCt triompher l'avait emporté. Mais ce regret a lieu aussi, même lorsque l'acliou a été bonne, par te seul }ea des ressorts de l'esprit humain, par la réaction qui suit l'action.
a" Etat nealre.
C'est ici qu'intervient le libre arbitre, dans une mesure feible, nous le recoonaisBons. Jusqu'alors ce sont les autres élres qui ont agi sur la volonté; maintenant la volonté agit sur elle-même : elle se voit, se contemple, devient contcienic. se réfléchit. Elle ne va plus poussée d'attraction en attraction , elle sent son mouvement propre. L3S actions se sont accumulées, comprimées entre elles, et ont formé par leur ensemble le caractère. Conformément à ce caractère acquis l'homme veut agir, il le peut, même contrairement à la résultante partielle des circonstances pailiculières dans un cas donné ; il a acquis de la résistance. C'est ainsi que l'homme vertueux pourra résistera certaines passions en se servant de son caractère comme d'une déterminante nouvelle, générale et supérieure. C'est cet élément qui constitue sa moralité.
3' Elal dynami'jiie.
L'état dynamique di la volonté rOnsisle daus J'iiilliiEnce qu'i^xei^ sur elle VlnUlligence et ta sensibilité.
L'inRuence de \' intelligence oonsUtfi i Indiquer daîremenl le liien el le mal; nous verrons que celte connaissance parvieni aussi par la sensibilité, d'une manière m$mo plus vive, mais plus conluse. Quant i r intelligence, elle donne les rtglcs de ronduilo dans les cas incertains ; SCS l't-gles accumuléee, irnnetnises par les gcnoralinns, constituent Ja religion el la pliilosophie ; elles n'ont pas besoin d'èlre actuellement raisonnées, elles sont souvent crues de couriaace par ceux qui n'ont pas le tempsde les examiner : c'est ce qui Tait leur force,
L'iniluence de la scnaîbililé est tout aussi grande ; c'est elle qui donne le sens niorat, la conscience dans le sens vulgaire de ce mot. Ce sens moral es! le ri-iteriam le plus stir, il redifie souvent celui qui précède, empêchant de confondre ce qui est bien avec ce qui est ûTdonné, et qui est mal avec ce qui est défendu. Les premiers cbrétîeti», les proleslanls. les philosophes porsècuU^s, avaient tous pour eux le sens moral, ce qui donnait raison à tous malgré la contrariété de li;iii')i doctrines sans qu'il fiM besoin d'examiner celles-ci. La sensibilité est à l'intclligeDce ce que le tact est aux autres sens, il se trompe moins, il n'a pas les mémos illusions. On peut dire que l'ac lion dynamique de la sensibilité sur la volonté donne tout ce qu'il y a de plus certain dans l'esprit.
Telles sont, croyons-nous, les grandes lignes et les classification) inLéiieures de lu psychologie des /ails , eu laiil qu'il est possible classifier une science qui n'est qu'ébauchée.
B. - SCIENCE COMMUNE
Philosophie positive.
La philosophie positive rejette tout point d'appui unique, ; que, ce point venant à manquer (ce ipii est fréquent), lout s'écrOuM même lemps;elle s'enferme dans la recherche de ce qu'il eslB sible de constater ou de découvrir comme conséquence . talions certaines.
■vement \a philosophie positivUte fbn<)r«parAuguïlr> Conlr, maisbieti pille philosophie i{uj K'appuie uiiiipicaieDl sur l'abseri.'alîon. l'ex/té-
meiilatlon et Viniiaclinn. Ost le sticcî-s de celle ileriiière dans les tiencei naturelles qui a décidé k l'omplojpr dans les scicncca sociales. I- Celte forme positive s'est étendue non seulement h la métaphysique
roprcment dite, mais ii lu morale, à la psychologie, etc. Nous on
Laminons ici l'ensemble, B'La philosophie positive a jusqu'à nos jours Tonde deux écoles Lien ■^tinclea ^luï se contredisent sur benucoup de points, qui emploient
lartant la même méthode, et qu'on pourrait npprier In doctrine
titiee et la doctrine négative.
i" D'jcirine positive .
vLa doctrine positive part bien de l'induction, de l'observation, lais elle aboutit à un principe général, avant mtae que le lien direct pt établi entre ce principe et les Taîts dont on n induit '.elle commcepor Vobservafion. mais abri^ge, en finissant, pui l'inluition ■ c'est htrafisjbrmisme.
INous n'avons pas à exposer ici le système de Darwin et de ses suc-
seufs. Indiquons seulement sou canictùre : il est esseoliellcincnt
tinéahgique. Tous les êlres. organiques ou non, descendent origi-
îremeutd'un seul ; cel ôlrc, c'est la malih-e uniforme cosmique, iné-
^iemenl comlfiiséc.
(C'est à ce point précis que cette doctrine s'arrête, en la supposant »uvée. Il esisle une question essenlierc à laquelle elle ne peut fpondre, c'est celle-ci : comment la matière cosmique également 'mdenaée a-t-el!e pu devenir inégalement condensée ? IjEn outre, au point de vue delà preuve, cette doctrine a t'inconvé- ;nt de ne pouvoir établir la plupart des chaînons de sa chaîne, de fcpposer des êtres inlerméjitiires i^iû ne sont pas démoalréa, ce qui ~h fait se rattacher, coniinu la iLlélnphy^ique, a des axiomes par mpolkèse.
e transformisme qui, né de la science, a iiilnqué la métaphysique a cosmologie cl la Uiéodicée, sciences phi.njophiques proprement l'a enlnmée eusuile clans d'autres domaines, la pi_vcfir'/')3ie, la hrale, etc.
lEa psychologie, elle a substitué la méthode pj:pf'r/mL'n(a/f à la dédac-
live ea eslgeaut un« double obserualion : i* Vabsematioit des fonclians cérébrales de l'homme el du cerveau liil-mâme iioiir des faîh produits et envisagés Bcparémtnl tniluirc des lois ; 3" l'observation des faits euxmfmes.ahulraction/ailede leur p^ducteiir celle faiè, maison obst^rvaat la rolfltion de cause u edcl de ces fûUs enire eux. C'est cette double méthode que uoos avons adoptée el oiposéo en classinant la psychologie.
En nioiûle elle a créa le déterminisme en réduisant la vùhnté que toutes les écoles niélaphysiques avalent lai&sée imlimome i u'élre qu'uoe résultante des iullucucos internes el externes.
Hu logique elle a substitué à la déduction et h \ induction proprement dites la métliatie i/f /f/iaf/on qui tîeut de l'une el de l'autre, et ([iii a pemiis fi celle doclrine de commencer à la fois par les derniers descendants et le premier ancêtre tenant ainsi les deux bouts de la cbaine. et chercbaul W loisir le milieu.
Le transformisme doué du caractère absorbant et exclusird'une doctrine religieuse a envahi ensuite non seulement le domaine des sdcuces positives où il était né. mais aussi celui dos antres sciences sociales ; il s'est vérillé en linguistique jusqu'au point où il est arrêté par le fait de l'irréduelibilité d'un gr.ind nombi-e de langues ; il s'est vérifié en hialoire par cette seule observation que 1 histoire n'est plus une science, si les événements ne se produisent pas d'après les iaits de l'homme et si ces faits eux-mêmes ne se sont engendrés que par une volonté capricieuse de celui-ci. lléteiid [larloul ses victoires, mais ne peut franchir certains points d'arri^t. nous verrons pourquoi.
3" Doctrine négaUoe.
C'eslle positivisme proprement dit. Nous avons vu que la trans^ misme est dogmatique en ce sens qu'il affirme un point d'arrivét \ cela seul qu'il a découvert le point de dépari el quelques repî sans pouvoir montrer toute la roule. Or tonte afBnnation sans pre complète, toute hypothèse, est anlt scienti/lque.
Le positivisme pèse sur le transformisme qui veut prendre soa J el le ramène à terre. Ce n'est pas un scepticisme, il ne nie pas t il affirme ce qu'il a vu. La raélliode esl rexpèrimentalion, l'obsej tion prise servant de base toujours immédiate à l'induction,
Par ailleurs, il procède comme le transformisme ; il en diUèrC qu'il ne conclut pas, et rejette toute intuition. C'est la seule méthi véritablement scientifique.
Telles sontlesdivenos variâtes do la forme positive àa la philodophie qui sui'cëile à In fbrme mélaphysiqae, comme celle-ci avait succédé \ sa forme relifiiftise.
M.iia nnus avons donc Tait une simple histoire, uo tableau d'évolullon des sciences qui se succèdent et doivent se remplacer défiuilivemeal au lieu d'une clsssillcatioii que nous voulions faire i*
Non, il s'agit bien d'une cUs^ificiition, car, suivant nous, quoique beaucoup de personne» pensent le contraire, ces sciences ne s'excluent pas. «lies doivent coexister. Il nst fucili; de voir 1 impuissance théorique ou pratique dî chacune entièrement séparée des autres.
Ainsi la mélaphysirfiie no peut remplacer entièrement la religion,
d'àhord iiralii/uement pour beaucoup de personnes qui n'ont pas la
possibililé lie raisonner el d'apprendre, et qui doivent accepter, ati
moins provisoirement, la pensée recounue vraie par la tradition, puis,
Sthéoriquemcnt pour tous, aucun argument analytique ne pouvant rem-
■pUcer pour l'homme concret la synthèse d'une croyance adaptée à son
rganisalioo.
La forme /)os//('i'e ne peut non plus se substituer entièrement à la
I forme mêtaphysiijae, paice que cette dûclrine positive s'arrêtera toujours
r 11 des questions insolubles pour elle, et que la doclrîne métaphysique
' I peut-être la puissance do trancher, au moins iubjecUvementt h la
f condition de reconnaître qu'elle ne donne que des solulions subjectives.
Le concours de ces trois philoaophîes : la religion, la mélaphysiqae
' 6lUi pasilivisme est donc nécessaire. Ch.icune mène jusqu'à un lieu
où elle nous abandonne et noua remet aux mains de l'autre. Le posi*
tivisme nous conduit de ce que nous percevons par les sens, au
moyeu du transformisme, jusqu'à la cause première, laquelle dépasse
incompétence; c'est alors que le métaphysique inlervïent et établit
par raisonnemont celte cause première, autant qu'elle le peut, sans se
charger de concilier des choses inconciliables, étant donnée l'organi-
esUon de notre esprit : par exemple, le libre arbitre et la prescience,
l'idée du temps et de l'éleruilé A son lour. la religion intervient et dé-
., dare qu'il doit exister des choses que notre élat de conscience ne nous
b permet poa do comprendre, et que, par conséquent, il est inutile de
[«bercher, qu'i des vérités plus hautes el plus compréhenaives notre
I esprit ne peut s'adapter. Si elle se trompe quand elle proclame les
( diïgrmes, elle est dans le vrai quand elle affirme le mystère. L'erreur
|!*do 1b raélaphysîque est de croire que Thonime peut tout comprendre,
comme l'erreur du positivisme est de penser qu'ilpeiit tout voir.
pEflIKHE STADE.
Siade de la recherche et de la découverte du fait humalE
C'est siins doute It premier stinte dutis l'ordre chronologi([ue, puis- (|u'il a fallu rechercher ot découvrir le fait humniu, et aussi ees groupes et ses lois, avant de les upineiidre ou de les enseigner.
La ilécoufrrle de la xcîence cotislilue «ne invention sui generit : un ne crée pas, il est vrai, puisque l'objet existe, mais c'eat comme si l'on créait.
On peut oompreudre dans celte partie Ir&s vaste de l'invenlion lè travail du siivaril qui cherche 'a découvrir le sens des inscriptions jusqu'alors iadcchilFrablee. qui retrouve une langue qui était restèa inconniio des philologues en en leciicilJaul oralement les élè> ments, qui collectionne des traditions ou des mylhes populaires, celui qui trouve des moyens économiques ou tinauciers auxquels nul n'avait songé, celui qui invente une nouvelle philosophie, vraie en quelquesunes de ses parties, el qui aide à révolution ultérieure, celui qui fait
nnaiire une législation d'uo temps ou d'un pays inconnue encore.
Ces cas sont nombreux, on peut eu trouver dans les scIenceB morales, aussi bien qu£ dans les sciences physiques.
■ la science des faits sociaux réalisée.
Prenons pour exemple l'hisloiie. Elle existe démembrée dans les journauï, dans les discours de Iribune, dans tes racontars individuels. dans les brochures, mais épacses ; elle se trouve aussi dans la correspondance des personnages importants, dans les documents de chancellerie, dans les débats dejuslice. On l'y rencontre morcelée, coupée jo ir à jour, province à province, sans lien, sans ensemble. Ou a, non l'hisloîre, mais des éléments d'histoire.
s éléments, si on les synthétise, sî on les place suivant l'importance el le rehef qui leur sont dus, on n'a pasinyenté, on n'a pas découvert l'histoire, elle était déjà écrite et conservée h la mémoire, mais elle n'esistait pos comme histoire. Ou l'a réalisée, et on la réalise de plus eu plus, à mesure qu on la perfeclionne, i|u'od
■t>iiii - ** n4
met les étcmeals chacun dans leur vnii jour. Celui qui cciil l'Iiistoire réalise celte science.
Ce n'est qu'uu exemple. Un pourrait Inxivcr l<i réalisation dan» chacune des brandies do 1» scictico des faits humains. Ecrire la grammaire d'une tangue connue, former son vocabulaire, c'est la réaliser au point de vue acienlirupif
DEUVIËME Adl'ECT Science de l'individuel el du contingent.
Nous avons vu que le fait huuiain, à mesure qu'il sf condense el se présente par masse de plus en plus compacte, devient plus scientifique et capable de lois ; qu'au conlraJru îi mesure qu'il se rurêjîe, c'est-à-dire qu'on l'étudié dans son isotemenl. il devient moins scientifique, jusqu'à ne phis l'être qu'a peine ; (jue cependant il conserve toujours un peu ce caractère, parce que le fait de l'histoire n'est jamais celui d'un seul homme, ou que, s'il l'est, c'est que cet Jiomme représente la so- .tliété el agit pour elb el sur elle ; c'est le fait d'une collectivité.
Mais ce fait peut être puremenL contingent, il peut être individuel : je collige toutes les actions d'une personne ; sans doute cela me servira plus lard pour l'étude de la psychologique ou do l'histoire, si je répète ensuite celte opération surun certain nombre d'autres individus, mais en l'étal rien de tel ne s'est produit . J'ai dev,int moi des faits purement conlingents ; s'il y a \& une sience. c'est celle de I individuel ; c'est plutôt une connaissance qu'une science.
Si, au lieu de constater de tels faits qualitativement, ce qui constitue la simple bio'jra[ihie, laquelle est de l'histoire à un degré plus contingent, je relève certa ns faits accidentels qaanlilativement, je fais de la £/afi£- (l'i/ue, non point celle qui contient déjà des conclusions et que nous avons déjà vue, mais celle qui n'est qu'un dépouillement des faits feolés. leur addition.
;me en géographie physique, si, loin de dresser la carte d'un pays, je lève le p/a/i d'une maison, d un champ, ou même d'une ville. Je fais simplement de la topographie, laquelle n'est que de la géogra-
lie contingente.
La biographie, la topographie, la slalisliijue, voili trois sciences du
'Utingent des faits humains.
Wous avons vu que dans les sciences nulurellci' clles-n ù ..es il y a
des sciences contingentes, par exemple celle du nomlirc iniièjini,f^ de la météorolotjie, celle de U dislribulion de la faune et do la flore
C'est la fin de la science, le point nù celle ci se perd dans la connaissance de VindiJJérent, de môme que la vnlour des actinns se perd aasax pour beaucoup dans leur iiidifTércnce. Cependant ces sciences sont utiles : sans leurs constalatioca préalable», souvent la science proprement dite ne pourrait ni s'éddier, ui »o contrôler.
LA MORALE
Cette science est lu morale.
Elle est subjective, parte qu'elle est relative à l'homme, clairement qnc pour lui, suppose mâme dans certaines de ses ] comme condi lion d'exercice des organes corporels dont l'emploi ; de plus des actes qui chez l'homme sont essenliellenj immoraux sont indilTérents chez les animaux. La morale n'it^ d'objet qu'elle appréhende, situé à l'extérieur, comme les scia sociales qui ont pour objectif la sociélé des autres hommes. \ s'étudie et se règle elle-même.
,1/aw elle sert aussi de règle el de contrôle à toutes les scîencei^ ciales, parce qu'elle ranferinc certains axiomes qu'on peut 1 appliquer. Comment recoanaltre ces axiomes de morale ? Par UQ sens intime qui nous indique, non pas absolument sur tous points, qui; cela est bien el ceci mal. mais qu'il y a entre le bien et le mal una différence profonde. La morale est non seulement une science, mal» aussi un crilerium dans l'étude des autres sciences sociales. Il en étail de même delà lorjiqae visà-vis des sciences positives . Cn cniK,\\\im qui se manifeste dans la morale vient de In conscience , non dans l'accei»lalion scientifique, mais dans celle vulgaire do mot, en entendant par là ce sens intime qui nous nu«r/ilde cequi est bien el de ce qui est mat.
Cela ne veut pas dire que cet intérêt soit invariable, ni même sVIc, puisqu'il est d'ailleurs subjectif. Est-ce que la polygamie n*es( p» permise parla conscience che2 beaucoup de nations, voire même la polyandrie, et dans un autre ordre d'idées le cannibalisme ? Est-ce que pour d'autres consciences le divorce, le mariage même n'est a défendu ? On voit que le critérium n'est pas un point fixe, Cepeu
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1 ne l'empiiche pas du servir le crilenum. Il esl _pxe, ua slade do pitlgation étant donnù, Il an «e déplace pas soûl, mab «eulcoient c ce stade lui-même.
ti est de mdiiie (le l'éloilc polairo pour uotre pUnèle. Ell« peut bder silremenl le navigateur. CopcDiIiint esl-ellu lixeSY a-t-U des oiles réellement fixes ? L'astronome lêpood négali veinent. L'aie du \pnde Ëe dépliice, mai» al lenleiiieul que pendant bien des siècles on ml le consîdt^rcr comaie fixe.
BOn disliogue souvent les sciences inaraUs des sciences sociales, urne si elles apparlenaieut à deux branches diDérenlea. C'est une ur. Le /nom/ et Ip uni- in! ne font qu'an. C'est delà société elletan que vieni la caractérisalion des actions, on est bou ou mauvab ^ours emera quelqu un : il n'y a donc dans cet ordre d'idées que B sciences sociales; mais le sentiment du bien et du mal peut se tunier sur lui-même, se rt'Jîichir. au lieu de se mouvoir vers aub, et s'étudier : sIojh le social devient le moral propccmeut dit, dont cîeiice est subjective.
1 morale, comme toutes les sciences autrefois enfermée dans la Rlilosophie, a subi trois étapes d'évolution, et conserve encore trois élcils. Elle est : i° ihéoltifjiqw, a" métapfiysîijae, 3* indépendante.
Mais dans ses trois étals, il ne faut pas faire entrer dans son domaine les questions do libre arbitre, fatalisme ou détermiulsuic, qui appartiennent k la psychologie, à propos de laquelle nous en avons traité.
ion domaine propre est la définition, la recherche et l'application K ce qui est bon, par contre de ce qui est mauvais, et la classijtcalton j actions ou habitudes bonnes et mauvaises.
parce point, elle donne des réponses qui varient suivant chacun de \ trots états.
fi morale Ihéologi'jue déliait Is bien : ce qui est commandé ; le mal: ce ï eat défendu.. Sans doute, ce qui est détendu c'est, entre autres, le J naturel, mais la défense s'étend bien au delà. Ce qui est fâcheux, bt qu'aucune dilTércoce de degré n'est bien nette entre le naturalleoit mauvais et le défendu, de sorte que l'inobservancede certains us préceptes qui peuvent être utiles est sanctionnée d'une manière iQ, et tout autant que le véritable crime. C'est là le point faible ilfl morale religieuse.
D'un autre côté, la morale religieuse diffère des autres par le mode, Ittensité et la durée de la sanction. De même que le commandement
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a été exUrne. veoo plat&l du dehon qoe de U conscience, de même la punition esl matcrieHe et externe : elle coastilae Is justice sodale an delà de la vie En outre, celte punition 1res intense dépasse l'intenûtè de la faute, el s'élend dans beaucoup de religions à toute l'étemilé. C'est un autre /''•inf f-iHAe de celle morale, parce que le délinquant est ainsi conduit au découragemenl. et que, s'il conserve la vertu, c'est sous l'cmpiredune sorte de terreur qui atténue le mérite de ses actions.
Enfin, pour appliquer celle sanction et envisager la moralité de l'homme, la morale religieuse ne considère qu'an seul moment, le dernier ; jusque-là. l'homme peut réparer la faute par le repentir, ou perdre le bénéfic;! de toute sa bonne conduite par une faule ; un seul instant fixe tout : l'état de grâce est requis à la mort seule Cette doctrine est le contre-coup de celle qui en psychologie reconnaît le libre arbitre absolu el capricieui Ici encore la morale religieuse prête à la critique : le caractère. la probité ou même l'hértdsme accumulé n'a plus aucune importance, tout dépend d'une action, et l'homme, espérant être averti de la fin de sa vie par quelque circonstaDce, ne croyant pas à une mort probable, au moin^ pendant la jeunesse, peut se livrer au vice, avec larrière-pensée dune pénitence en temps opportun.
Tels sont les vices essentiels de la morale religieuse. Il faut reconnaître, par contre, qu'elle les rachète en partie, en donnant à la moralité une excitation puissante et une grande force de résistance dans les circonstances extraordinaires. Les martyres subis successivement par les catholiques et les protestants pour ne pas renier une coDviclion en sont une preuve éclatante.
La morale mélaphysi(iue donne du bien et du mal une déHnitian tout autre. Le mal n'est plus ce qui est défendu ; le bien n'est plus ce qui est permis. Ils existent en dehors de toute défense ei de tout commandement. Quel est alors le critérium entre le bien et le mail Les écoles diffèreat dans le détail, mais leurs théories peuvent se réunir en ceci : le bien, c'est le projrès, l'augmentation des forces physiques et morales de l'homme, el lorsqu'il y a lutte entre ces forces^ la préférence est donnée à celle qui est supérieure. Il en résulte que le bien dinère essenliellement, d'uncùlé, du commandement; d'autre côté, de V utile. Quel sera ]c critérium du proi/rès ? Comment se ftûlil que ce qui esl le Lien dans un pays ou dans un temps soit le mal dans un autre pays ou dans autre temps î La morale métaphysique répond
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!iit rine la morale religieuse. Ce criieriiim lo trouve dans l'ot humain lui-même, un sens spécial dépendant dola volonlé lui I connaître le bien et le mal au moment où elle ai^it : la voIonU a liscience directement du bien, comme VinlelUijcncf a conscience du bi. et la sensibilité conscience du beau. Ce sens intime esl ce qu'on Sicile vulgairement eonxr.ienre . Comment se lail-il alors que celte nscieuce varie suivant les tiommos? Parce que son principe est le progrès, mois que son point de dépait diflurc L'ii liooime fait il partie d'une nation qui tue les vaincus prisonniers, le point de dépari de Ih moralité de cet homme esl le meurtre ties prisonniers ; s'il épargne leur vie et les rend esclave, il esl en progrés, et la mise en esclavage esl une verla. Un peuple sauvage n'a-t-il connu encore que la promiscuite, la polygynie elmétoG \a polyandrie sOal des l'ertas relaUvej. Le
In ti'esl pas variable, étant loiyoars an progrès ; le point de départ rie seul.
La sanction est encore extérieure ; elle consiste en punitions et rétapenses extrinsèques ù l'acte ot postérieures h la mort, mais elle est aporlJonnée aux lautes et temporaire. Ce qu'elle perd en énergie, e le regagne, et au delà, en encouragements. En outre, la moralité n'est plus indivisible, et on conserve lout inlérél à cultiver certaines Vertus, même en conservant des vices sur d'autres points.
Enfin la morahté ne s'apprécie plus à un seal moment, le dernier, niais forme une résultante qui a pour composantes tous les moments de la vie ; chaque action méritoire est une r/c/iMJii? mora/e définitive-
Snt acquise, et forme les éléments d'un compte courant de moralité il la balance varie sans cesse. L'iiomme a donc toujours intérêt à m agir; il répare pour ainsi dire d'avance le^ lautes qu'il pourra ■v^uiii mettre.
En somme la morale métaphysique esl plus équitable, mais moins énergique. Elle possède un autre côtê/aibk ; c'est qu'elle s'appuie sur des principes de théodicée qui, lorsqu'ils viennent h s'ébranler, risquent de l'entraîner toute dans leur chute. La sanction de peine et récompense demande un sanctionnateur, suppose l'existence prouvée de ce sanction na leur, en outre la survivance de l'homme à lui-même, ce qui implique l'existence séparée de l'àme qui, pour être immortelle, doit d'abord exister. En ce sens, la morale est dépendante.
C'est à ce vice que veut remédier la troisième morale, la morale indépendante, dite aussi positioiste ou évolalionniste. Celle-ci, sur toua les loiots essentiels ci-dessus, apporte une réponse dîflérente.
Lu morale in'li'penilanti: justifie
1 ci: qu'elle ne |
dopcBctrc aucun de ses priiicipcs d'axiomes luétapliysiques prw su|)poséa ; la morale csl une science ijui se siifflt ù elle-même.
Elle se buse sur Viililifé., uon point qu'elle iic reconnaisse que l'utile seul, tuais en ce qu'elle lail dériver l'honnête de l'utile par évulutiuu cl abslrai:Uon. Lebien n'oâl plus, ni ce qui esL commandé, ni c« qui cépond uu sens mlinif el au principe rclalif de pro'jrès, c'est ï'utUr d(/vc/. dévoilant d'abord l'uWe indirect, ou utile bien entendu, pois l'utile au point de \ue gâoéral, euliu l'utile au point de vue d'auLrul, ce qui est déjà le désiotérussemenl el llionnètc pur. Ces gradutions sont : i" lo plaisir, a* l'intérêt direct, 3' Vintérêl indirect ou recipraque, U" l'affection intéressée, 5" VaJJ'ection pare.
Celle base esl plus /arje et plus solide que les autres, et l'iudâpcndance apporte de la iorce à cette morale moins élevée, moins étendue, mais ayant des laciues profondes en nous.
De quelle manière l'ufrVes'épuret-îl ets'élève-t-il peu à peu? Nous l'avons fait voirprccédemiuent en étudiant comment de lu vertu égoïste liait la vertu éijo-atlruiste , et de celle-ci la vvrla altruiste. Le plaisir momentané fait place au plaisir rfurat/c, non plus envisagé seul, mai» avec les peines qu'il entraine, et ce plaisir durable lui-même fait place à la considération de l'absence de douleur qui cooslitue l'intérêt direct ; riulérélindirectnait de l'idée des sacrifices qu'on doit faire pour obteoir cetteabsencede souflrauces ; et commeil faut se sacriQcr à anlrui dans certains cas pour qu'autrui se sacrifie à vous dans d'autres, l'ét/o-uttraisme, le sealimeat de la Justice est né ; si ce sacrifice est fiiit non seulement pour obtenir le respect de nos droits, mais le plaisir de l'aOection, nous commençons l'altruisme qui peut finir dans son évolution par le sacrifice de noire propre personne.
La sanction dans ce système est tout aulre ; nous ne parlons pas de celle sociale qui lepose sur un principe tout diiTérent, la nécessité de se défendre ; mais la sanction indîoiduelle n'est plus externr, commandée et expresse, elle est interne et virtuelle ; elle résulte de l'action même, de ses conséquences : c'est ce que Spencer a admirablement décrit dans sou livre sur l'Education. Cette sanction ne doit pas se confondre avec celle du remords, elle consiste dans les .luiles nialérieUement/unesles des actions, el en oulre en une punition. Si l'on a le droit de trouver celle sanction un peu faible, la morale indépeudatite répond qu'elle est plus cerlaine, el que celle de punition exlerae tire le mérite de la verlu.
de punition oxlero^^
EnBn la moralité e«l appréciée comm(Mlnn« la momie roétaphysiinie jiktoiiB les mo monts dv [a iw qui concourent à In r^flullontc. Los f BcUonsp.issées ont niômo l'edcl de flélermÎHrr on grande pnrtie les \ actions futures, en sorte tiuo riinnime n, pour riicompense de ce qu'il [a faille bien, l'avantage de s'assurer qu'il ne pourra presque pas com- 1 mettre de crime; pour le mdme motif ses bous antécédents eomman- 1 deront In conOanoo, et l'homme pourra se donner une véritable valeur.
Telles sont les trnis morales. Si elles se suivent successivemcnl ■dsns l'ordre des temps. l'une détruisant et remplaçant l'autre, nous CivoDS en lorl d'en parler ici, puisque nous avons ù faire des classifiptullons, et non l'tiistoirc des évolulions. Mais nous pensons qu'il I n'en est pas ainsi. Elles se suivent, mais ne se détruisent pas ; leur \ eODservalion aimallanée importe au genre humain.
n faut commencer par où i'hisloirea tint, parla morale iniUpendanfe-
I I>eKe indéiieudancn t^st m^ccssaire pour que la morale résiste à l'ébran-
rkmcnt du reste. Elle est peu élevée, mais ses racines pour être basses
Vn'eo sont que plus protondes, />/(is /mmctmes ; souvent on conteste un
[ijtoiDitle doctrine pour détruire unpoInLde morale, cet inconvénient
nji'eïîstcra pas id. la morale indiiitadanle n'est paa d'ailleurs une
} morale noiivelle, elle (orme tout le subslralam de la religion des Clii-
f noia et autres peuples de l'Eilréme-Orient, dont les livres sont remplis
^'aph orismes utilita Ires .
, I,a mom/cp.ïj'f/j'j/oi/riyHc vient ensuite ; elleajoutece qui manque
artaiucmcnt à l'autre, la suffisance de la sanction : elle dégage mieux
e ban de ïalik, elle éclaire de son rayon l'arbre sorti de terre et le
[utt pousser; quand il s'agil de sacrifice sans récompense possible, sans
r. même celle de l'estime des hommes, la première morale aurait pu
r devenir impuissante. Celle-ci habituée à se tenir quotidienuement à
^_ îine hauteur où l'autre n'est parvenue que par un etTorl.
La morale religieuse a de nombreux inconvénients que nous avons signalés, mais mieux que tout aulre elle eHace le mal par le repentir. l'écarle par des sanctions précises et le définît en y ajoutant un cer- ' tain commandement. Elle a prise sur des esprits qui seraient rebelles l'-à d'autres morales. Si son rôle doit diminuer, puisqu'elle partage son T domaine, il ne doit pas cesser entièrement. Elle contribue à ce ré- E^iiitat de la psychologie dynamique, qui est de reher la volonté h l'in- Itélligence par la définition du bien, à la sensibilité par l'enthousiasme.
Cet te premi'.Ve diminn de la morale élant faite, voyons quelles autres ^ elle comporte dans d'autres sens.
(Juelques-uns l'ont divisée ea devoirs : i" envers soi-même, a* envers autrui, 3' envers Dieu- Celte division est tout à fail inexacte, puisque la morale ne consiste pas en obligations résultant de commandemeut ou de convention, mois dons le Hivrloppement naturel, de même que. d'ailleurs, s'il s'agissaîl d'obligations, on ne pourrait eo contracter avec BOi-mi}mc.
La liiorule étant lu réiiUsution du progrès, c'est-à-dire du mieux par les aclions, il faut se demander pour la classiiier intérieurement en quoi consiste le mieux, k quel point ou peut s'en approcher, et de quelle manière tes actions peuvent y parvenir.
Le mieux, comme nous l'avons dit, consiste dans : i" le plus utile, a" Vutile mutuel, c'est-à-dire le juste ; 3° l'utile pour autrui, c'est-i-dire l'honnÉle proprement dit, le vertueux. D'où les vertus sont ou éijûïsles oaégo-altruistes, ou altruistes. Nous avous, en parlant de l'éducalioa morale, classiQé chacun de ces groupes de vertus. Nous ne pouvons qu'y renvoyer, sous peine de réiiélilion,
Quant au degré du mieux, il est au dessus ou au dessous d'un zéro qui marque l'acte indKTèrent ou inconscient. Au dessus est la vertu, au dessous sont les vices, ou plulût les actions mauvaises. Quel est le zéro de cette échelle!' C'est la moyenne de la moralité régnant dans le lieu et dans le temps où l'on vit.
Enfin une autre classilication vient de lu maniËre dont les actions se produisent. En effet, ou l'action bonne ou mauvaise est unique, ou au contraire, elle se répète et forme une habitude, ou enfin elle n'a pas eu lieu, mais elle résultera presque nécessaiiemeul d'une disposition de l'homme, soit congénitale. soit venue des circonstances. D'où dans le bien division en : i° bonté du naturel, a" bonté de, l'action, 3* àontè de l'habitude ou verla, et dans le mal, division eu : i" malice du naturel, a° malice de l'action, crime ou faute, 3° malice de l'habiludA
A côté de la morale se placent deux autres sciences qui sont aussi subjectives et régulatrices. Ce sont: i" les régies de chaqu« science humaine et sociale séparée; a" la méthodologie ou l'ordre à suivre dans l'observaliou pour chacune de ces sciences, divisions que nous avous déjà trouvées dans la science subjective de l'ordre des arts, et dans celui des sciences positives.
Telles sont les divisions de la morale. Cette scienceest le couronnemeal des sciences sociales, elle en est le but déEoitil , elle eu est le conlràU. C'est aussi la plus nécessaire : aussi a-t-on essayé de rélublir tout
d'ibordel a priori. Il le fallait bieu provisoireDieiit ; mais défiailivemeut, au contraire, la morale ne pouvait être formulée que quand toutes les sciences qui y conrourenl ont reçu elles-mêmes un certain développement
DEI.VIEME CATEGOHIE
tiVMNASTKJUE D£S SCIENCES DU FAIT HUMAn
(Côté de la volonté).
Dans les sciences du fail humaia. il y a. nous l'avons déjà dit, à
considérer d'abord le ci^té objectif : celui du bien, plus exaclement lit
l'acte, puis celui delà «o/odW.productrice de l'acte, et enlin \' application
LdeTun k l'aulre ; en d'autres termes, ces sciences soatpares ou exer-
Wcèesou appliquées.
C'est ici de l>^erc/ce</e /auo^unfe, et non plus de l'étude du fait agi, que nous traitons. ?Sous n'étudions pas la volonté en elle-même, ■cela rentrerait dans la psychologie, mais nous nous occupons delà f science de son exercice.
Cela est analogue à la classification par nous faite dans les sciences f -d^ la nature ; nous avons traité à part de l'exercice de l'intelligence, eiiercice consistant surtout dans l'instruction, envisagée tour à tour dans celui qui la donne, d'oi'i la science pédagogique.
Ici l'exercice de la colonie se manifeste par trois sciences bien distincte : celle de l'éducation, celle de la discipline, celle de la politique.
i" Science de l'édacnlion.
Elle s'adresse a l'enfant et au jeune homme ; elle dilTère essentiellement de celle de l'instruction qui a trait à son intelligence, et non à sa volonté.
La science de l'éducation est très complexe et nous entraînerait k
I de longs développements dans lesquels nous ne pouvons entrer. Nous renvoyons sur ce point k ce que nous avons dit plus haut sur les exercices de l'éducation morale. L'éducation a successivement pour
^base la morale religieuse, ou la morale métaphysique, ou la morale
l^sitive et expérimentale. Ici se place la querelle de la neutralité ou
fde la non-neutralité de.l'école.
i" Science <lf ta disniiUnc.
Passé la période de l'àducalioii. il semljte ijue l'exeicii-fl du vould n'est plus soumis Ji aucune règle Cela est vrai, en générnl. mat» danâ certains services ou certaiuos professiona, la volonté eslcuL-ore l'objet d'une éducalion spéciale, par exemple, dans le service militaire DU danslescmploispnblicï. Oc lit, la scieucf? de la discipline qui Irait à la volonié.
(' >lc la iif'tiligite
11 ne s'agit plus ici seulement de se gouverner soi-même au moyen de la volonté, mais de gouverner les autres, ou tout au moins deee gouverner vis-ù-vis d'eux ; celle science de l'expérience dI de l'agir se nomme la iiolHique.
La politique peut être prhée ou publique .
La privée esl celle qui coHsisle à jwuvoir se guider ulilcmeut soimême dans la vie. Elle prend son pbinl de départ datia la biographie, comme la politique proprement dite dans l'iiisloire.
La publique, la seule dont nous ayons à noue occuper en détail, est géncralemeut considérée comme un nrl, comme un simple procédé.. c'est bien plulôl une science. C'est la science de la direction des mouvements de la société humaine dans le sens le meilleur pour la défense et le prôgrî^s, soit d'une nation, soit d'une fraction de nation, eoit d'un individu : dans ce cas la politique dégénère on politique dynastique. Par exemple, l'art de la guerre est cullivé au plus baut point, les citoyens seront défendus au dehors, mais ne progrès' seront pas au dedans si eetic occupation les absorbe. 11 faudra détourner l'allention de ce côté, et la diriger vers le commerce, vers l'industrie, si aucun danger sérieux ne les menace du dehors. Y a-l-ïl lieu d'être protection nislo ou libre échangiste pour une naliou? 11 ne s'agira pas de savoir in abslrach du libre échange ou du la protection lequel est le meilleur, mais lequel est le plus expédienl pour le temps et le pays donnés.
Si la pohtique n'a trait qu'aux relations extérletires, elle cotisUlUft lapolitigue diplomatique ; si elle a trait aux choses de l'intérieur, elle constîluc la politique proprement iliie.
Dans ce dernier domaine, elle consiale. oa dehors du but de llntcrët général, h Caire prédominer tautiM lalle clause sut telle autre ou tel parti sur tel autre, tantôt telle individualité. C'est la polili([ue dans un sens étroit, intiîs réel eucort*, c'est-à-dire uns .icienee de l'exercice de la volonté.
TROISIEME CATÉCOUIK
SCIENCES DU FAIT 111 M\1N APPUgUÉES
(Côté à la fois du bon et de la volonté).
\a Yolûuté peut employer lea faita faumains et le Lien ou l'utilitc qui
s'en dcgago, de manii-re à oblenir des rréaUons num^elles Nous ne ré-
péleioiia jtas ce que nous avons dit des sciences de la nature appliquées.
Par exemple, l'agriculture est nu emploi utile de la botanique d'abord.
puis de la chimie cl de lu géi^logie, de manière fi avoir des produits
nouveaux que la nature ne donneratl pas seule. De même ici la
volonté «'appliquant aux diUcrentes séries d'actions crée des séries
f d'actions nouvelles ; les sciences sociales ne sont plus seulement
I Irouvécs, ou réalisées, mais appliquées; on est dans le vaale champ de
\ Vaclivité humaine.
Diverses /ira/tfWon.ï emploient les sciences sociales, mais non pas r lout^ ; il y en a qui, au contraire, emploient les sciences de la nature. I l'agriculture, par exemple. C'est uue proression qui s'exerce directe- I ment sur la terre, De même, les autres industries; elles s'exercent I directement sur tel ou tel produit delà terre, pour l'extraire, le Irans- \ iormer ou l'ouvrer.
D'antres professions ne s'exercent pas sur les objets de la nature, lU moins immédiatement, mais sur les hommes. Par exemple, le ^ commerce. Il porte sans doute sur les objets de la nature, bruts ou transformés, non point dans le but de les transformer de nouveau, mais dans celui de les faire passer de main en main, pour que les hommes puissent s'en servir. C'est donc une profession sociale ou plus haut degré. Le commerçant prend l'objet des mains de l'industriel el le porte au consommateur. C'est une profession superposée I à une autre. Cela est encore plus frappant quand il s'agît des prof fissions libérales, par exemple de celles de l'avocat, du professeur, ou [ des fonctions, comme celles du juge : elles ont directement pour
objet lie régler les rapports ealre les botumes. A cet égard on peut appeler cen professious des profesaiouii sajirrposées. Via t'Qet, elles ne s'excfceiit paa sur les ubjels de la nature cux-iuêmes, mais sur les Uligea née eutro les hommes relativsmenl à ces objeU.
Les sciences du tait liumaîu appliquées le sout de manière h former las iadustrios et sciences suivantes :
U'aliord lii acîeuce du cummerce et des finances.
Puis celle ries fimctions publiijaes.
Enlin celle des services publics ou prioii.
Nous commencerons par ces derniers.
1" Classe des Tonctions sociales.
Des sebvicbs pihucs et privés
Ces services sont les fonctions qui absorbent tout ou partie de lati berlé d'une personne, soit sans compensation, soiL moyennant fF laire, soit dans l'intérêt commun de deux individus, soit dans cqI( de la collectivité ; les preniiej-s cunstitnent les services privés.
■ Services pn
Il faut bien distinguer le service privé qui n'est pas rendu direcffl ment au prollt d'une personne et qui constitue alors Vindaslria, $pA cation des sciences de la nature, el celui rendu dtreclemenl à une p sonne. L'ouvrier qui travaille ctie^ lui h, la tàcbe ou à la pièce est dans la première catégorie ; il en est de marne de l'ouvrier d'usine, s'il est libre de n'y pas consacrer tout son temps.
Au contraire, le servitear h tous les titres, précepteur, lecteur, à mestique est attaché à la personne, il eu est de même de l'ouvrêfl attaché à une usine et qui u'a pas la faculté de travailler d'une mw nière intermittente,
Les services privés sont poraii(/(/ues en ce sens que le travail i s'applique pas directement ou uuiquement mxix objets de la naluri mais aux personnes.
b). — Services publia
Ces sciences sont ceux qui n proprement dite, mais simplei
! constituent pas unefooction publlqui!
lenl une charge au prolil de la sociét^rJ
par exem{>le, le service militaire, le service mariUnie au moyeade llntcriptioti. celui du jury, ou celui de 1 clectorAl m sou excu'Ice Attiil
forcé.
Deuxième classe de fonctions sociales Le Commbrce.
Le commerce prend les objets fabriqués par l'iiidustrie ou le travail fouiai par elle, s'en empare, et les nwhUise; elle les accumulr, les répartit, les transporte ol les divise, de maoière qu'ib soient mis â la portée do tous. Mais l'objet n'a de valeur, une fois que les besoios de la coaaominatioii sont satisfaits pour ceux qui l'out produit, que s'ilest échangeable, et pour être commodément échangeable, il faut qu'il le soit d'abord contre une contre- valeur commune, la monnaie. Aussi le commerce ne se borne pas i faire drcater la. marcbaDdîse, il fait aussi circuler la monnaie et le travail.
EuSn le commerce a pour but de faire vivre celui qui l'exerce par des bénéfices et ces béuéûces s'obtiennent comme prix : i' ou du frauai'/seul, a° ou des risques mêlés au tiavall, soit la spéculation, 3" ou des risques purs, soit Ic^'eu.
De là, les divisions suivantes de ta science commerciale.
fKEMiÈitEMi^NT. — Scicnce commerciale proprement dite, ou de la circalalion de la marchandise.
EUle comprend :
I' La ti'i'(r(i'ui(o« ou l'achal e/i (/tos pour revendre en détail. Cette revente constitue la partie du commerce où le travail prédomine, et où la spéculation a lapluaiaible part. C'est la circulation de personne à personne.
Mais elle est précédée du groupement ou accaparement de la marchandise, et alors la pari de la spéculation augmente.
a° Le transport de la marchandise, ou sa circulation dans Vespaee.
Le transport de la marchandise comprend : i* le transport par t'au , pendant longtemps le seul important ; j" le transport par terre, et surtout par chemins de fer.
'S La circalalion de la marchandise dans le temps par la spéculation à terme sur cette marchandise.
Il 6*flgit de l'acheter h un bas cours pour le revendre lorK^H'elle aura stleiol un cours plus élevé. C'nst le Lui du grand commerce. Ici la spéculation domine.
SV/cnrr ramnii-rcinle de circuliilîon de la monna^ (III science flnanciire,
EllecomprcQii :
r L'accumulation ilex capitaux pour une entreprise, et la redisiribulion de ces capHaas de Vassocialion, ce qui (orme la circulation de main en main ;
a" Le transport delà monnaie dans l'espace ou le cimnge ;
3" Le transport des capitaux dans le temps, ou le prêt cl la banqOt les éniissious d'ubliga tiens.
Ces divisions correspondent à celles établies pour la inotchandiM
Tnoisif:MFMRNT. — Science rnmmerriate de la circulation du trao^
Elle comprend :
1° Le transport du travail A'itne personne à l'autre lorsqu'il ouvrier pilroo loue les services de ses ouvriers pour les donni louage au maître pour le compte duquel il entreprend le travad, ■ lorsqu'une société spécule sur le travail de ses ouvriers, on le ct^ taine sur le travail de ses matelots :
a* Le Irunsport du travail d'il» /('*■(( « un autre, on la omm commerciale, la représentation ;
3° Le transport du travail dans le temps, ou le crédit sur marchandises dont DO n'exige le prit que quand on a laisse le temps de les revendre, ou qu'on accumule dans des magasins généraux qui font des avances de fonds pour empêcher la vente à contre-temps : d'où les elTels de commerce, et le prêt commercial sur gage d'objet* fabriqués.
Tel est le domaine de la science commerciale qui est bîea i science à aussi juste titre que la science militaire ; telle est, du moÎDi son domaine actif, et sa classilicatton d'après îon objet.
Mais elle doit être classiliée aussi d'après son but cl les qualit différentes qu'elle requiert de celui qui s'y consacre.
>, en effet, ne vit pas seulement d'action et de Iravaj^
— ^'ffll —
tTocctUréroriiit alors que peu de l'industrio; les béncliccs qu'il procure lienaent à deux autres causes.
La premîëro est l'urdre. Il faut «jue te coumierçjint puîase se rendre compte k cliaque instaut do sa situation pour savoir ce qu'il peut eu- Ircprendre. Cet urdro fait l'objet d'uae scieaco apétùale : lit complal'iliU el la ttnae -Us lîeres, qui sou! île la première importance pratique. La cotistatatioD des cours publics, tous les rouseiguenieuts officiels rentrent dans le même ordre d'idi^es.
La seconde eat i& spéculalion qui parfois dégénère enjeu. Elle a pour utilité d'action le mouvement dont l'exéculiou matérielle est l'œuvre du commerce proprement dit. C'est un ressort dimpulsiou. La Ihil'orie et la pratique des opérations do bourse rentrent dans celte classe, comme celles de Banque rentrent dans le commerce proprement dit.
En parlant du droit comnierciiil nous avons plus en détail classitié le commerce lui-même.
Troisième classe dos fonctions sociales.
Les i'0?(tTio>s l'L uLi(,iL E,^ .
L'activité humaine qui a pour objectif non pluslatranstormation des I sciences de la nature, mais l'application à des faits sociaux d'autres faits sociaux d'autres personnes ne s'eierce pas seulement par les services privés ou publics, et par le commerce, mais aussi par l'exercice des fonctions publiques.
Ces fonctions sont parasiliques (ce qui ne veut pas dire : inutiles) en ce sens qu'elles ont pour but de régler par une action directrice ou I répressive les actions des autres hommes. £Ues sont toujours liées I plus ou moins à une puissance sociale.
On doit tes diviser en trois groupes : i° les plus élevées, celles politiques et qui donnent la direction suprême : ce sont les fonctions gouvernementales ; 3" Les professions qui n'ont pas pour ellel une direction générale, ^naaïs un fonctionnement social utile, accompagné d'une délégation ■ d'une partie de l'autorité publique ;
3" Les professions, dites libérales, qu'elles soient monopolisées ou ion à l'exception de la médecine qui a pour objet l'homme, con- I sidéré comme une partie des choses de la nature.
a). — Prof^ss
s goaverntinentales et poliliijues.
Ce sont celles (jiii donnCDl l'impulsion, l'airêl et le recul à la msj de la sociélp Elles sont V application de la science lir la politique.
Elles compreuneut: r* les prolosslonst'/^cf/iifi, celles consistant dam le droit ou le fait d'être élu et d'examiner les droits résultent de l'élection . et aussi celles résultant du tirage au sort, comme les fonctions de juré; a* les profesaloDS conférées par nomination, mais exerçant la direction publique, celles de chef de l'Etat, de ministre, tant â l'intérieur qu'à l'eilérieiir, et celles plus restreintes exerçant U direction politique i l'exlérienr: préfet, ministère public, exerçant cette direction k l'extérieur : diplomatie.
b). — Prn/exxions officielle/i et hiérarchisées.
Ce sont celles oti il ne s'agit nullement dloaprimer la directîa blique, mais seulement de faire un travail social qui ne peaV accompli qu'avec une délégation de la puissance publique, au en l'état.
Cette branche comprend ;
i» La profession mililaire, soit dans l'armée de terre, soîli l'armée de mer. 11 s'agit des cadres, car autrement on serait les services et non dans les fonctions publiques.
a" La profession ecclésiaxUijue, dans les pays de concordat, i ment elle rentre dans la classe des professions libérales.
3' Les fonctions j'iirf(C(«i>« qui parleur importance et par la] pari de pouvoir public dont elles doivent être investies se détj sur toutes les autres, en n'y comprenant pas, bien entendu, les gistrata du ministère public, qui exercent en même temps des) lions politiques.
Il '.-is -diverses administrations forestières, pénitentiaires, minière* et autres, parmi lesquelles très nombreuses et importantes sont Ici administrations financières.
Toutes ces fonctions sont hiérarchisées et soumises k une dlscipUoe particulière.
Leur étude constitue des sciences spéciales. Aïnfi aux admiuisttv lions financières répond le droit fiscal qui est un droit appliqué, \\i
<S&ce de la pratli^ue judiciaire, aux fanclinnM du clergi f drofi canonique, à l'artnéo et k ta marine des codes de peines et finstruction spéciaux.
Cl — Pro/,-sxi')niilîyr(ik.i.
m Ce<4 prorexsionH se divisent en deux clauses : celles qui ne aonl pas looOpolisées et celles qui le sont. Psruii celles mouopoUsoes il y en
■a quelques unes de vénales, mais ceci est un droit contre un droit.
I Les professions entièrement libres sous la garanlie d'un dipl&me
BQt celles de professeur par exemple.
r Celles monopolisées simplement sont celles d'avocat, d'agréé.
F Celles monopolisées avec vénalité sont nombreuses. C'est le cas de s les offices d'avoué, agent de change, huissier, notaire.
iQaelques-unessonldoublées d'une délégation delà puissance pu- Eque ; ce aonl celles qui possi-dout à la lois lo monopole et la vénalité.
uCes fonctions donnent lieu à des sciences spéciales. C'est ainsi n'eiisle la science notariale qui n'est que du droit appliqué, mais en H une branche très importante, comme tout à 1 heure le droit fiscal.
iy a des écoles d; nnlariat, des écoles de basoche, où l'on s'exerce en
me temps à la parole. Du reste, il y a ou il peut y avoir des écoles
ro/essionnelles pour toutes les profes
DEUXIÈME SECTION
tCLASSEMENT D'APUÈS LE MILIEU DU TEMPS
jorîqu'il s'agit des arts ou des sciences positives, le classement bprèsie milieu du temps n'a qu'une importance secondaire; en ma- Bre d'art elle est très faible ; elle augmente lorsqu'il s'agit des sciences ! la nature. C'est là que nous rencontrons la paléontologie, cette ^ence des fossUes qui ne peut reconstituer l'histoire d'êtres dont les
s sont inconnus (homm^ quaternaire) ou d'êtres n'ayant pas de pis volontaires et conscients, mais qui remonte la série de leurs trans- Hmations et de leurs apparitions successives, en d'autres termes, de pr évolution. Ici l'importance du milieu devient de premier ordre. A kté do chacune des sciences du fait humain que nous avons décrites liste nue série parallèle d'autres sciences qui opposent à l'agir de
Prenons pour exemple l'hisloire, elle se compose de (aUs volonti prCiiqiiQ capricieux, desquels on imluit biea des points do tùs blai)i:e, et quand les mêmes cause» reviennuul, ilrs lois, mais des lois qui ne formoni pas sdrîe continue, qui sont ce qu'on a appelé hs ervseir/ncmcnls de l'histoire, c'est-à-dire, au point de vue de la société, co que l'examen de la biograpUie fournil un profit de l'cipérience lujivïduelle el de la psychologie. Jusqu'à notre siècle, on n'avait lira fie l'histuirt "/«c f /iij!toi>e; seul Bosauet avait entrevu qu'on pouvait y chercher quelque chose de plus élevé et de plus scîentiiique, et son discours sur l'histoire universelle est certainement un pres.tfrilinienl rematquahle, mais il s'était trompé de direction ; il avait vu le monde mù par la volonté personnelle et externe de Dieu, sans qu'il évoluât de lui-même, comme le moudc physique, d'aptes des lois et à la tiuila d'une seule impulsion piîmitive, et cependant il est certain que, même en se posant au point de vue catholique et biblique de DossucI, le monde doit évoluer d'aprcs des lois primitivement posées, et ijue rien ne vient plus Iroubloi', pas même la volonté du uiaitro, autrement l'harmonie logique qui rè^Mie partout ailleurs n'existerait plus dai monde moral. Mais il y avait cependant parmi celle erreur un prei liment de génie, qui tirait l'histoire du domaine du hasard l'ap[irochir de la science.
Aujourd'hui une science nouvelle est née, qui, comme autrâl philosophie englobait toutes les sciences, semble devoir tout ri vrir à son tour- C'est la sociologie. Elle corresponde Vhisloire. Vliisloire envisagée dans le milieu du temps. C'est la science da devenir humain, de Vévolution.
Le mot évolution est né à propos des êtres aulres que l'homim;, q«f ne produisent pas de Jait uolontaire, qui par conséquent n'ont pas d'hisloirc. Voici, par exemple, los invertébrés, ils ne sont capables que d'instincts, de mouvement, pas d'actions proprement diles ; leur? actes sont les mêmes, toujours répéléa; il semble qu'il n'y a qu'à les examiner dans l'état présent. Ce serait une erreur ; ces êtres n'onï pas toujours été identiqiuis; ils se sont modinés sous l'action des milieux, sous celle du temps, èous celle de l'espace. Il taut étudier ces modilications , remonter , si possible, au premier état, l'animal fossile. Dans ce cas, l'évolution est l'histoire des êtres qui ont pas d'autre. Il en est de même dans l'inliniment grand, sans sortir du domaine de la nature, quand il s'agit des astres, exemple. Us se sont transformés, des asires incandescents se éteints, sont devenus terre, et l'axe du monde lui-même se dépl
îi (lue ornent
ïcflputdatit aucune volunlé apparente, aucun acte ; pas d'ayir, rien
e If devenir, on léludlc, et il remplace Vagir. Ill semble que vis à-vis du derenir tlos autres êtres se trouve Vagir ms haninies ;que les premiers ont leiirévoluliou, mais les seconds leur gloire ; que dt;s qup Vagir surgit, il n'y a plus à s'occuper du devenir, gnel est même imposï-ible en face de l'acte volonluire, Ou le crut, et il f oui de science de l'évolution que pour ces autres êtres. En d'autres mes, Vévolution ne se superposai! pns à l'action : mais biontdt elle ïffU/ier/iosa. On comprit que ruijir n'exclut pas le (iti^enir, qui est * [écédé de l'agir ; que le devenir est soumis à moins d'oscillations, s d'arrêts ; que cependant il s'accomplit ; bien plus, qu'il puise ses Ircei dans l'agir qui lui donne une nouvelle impulsion, sans cependant nivoîr le faire changer de route. De ce jour naquit ce qu'on appela bbord la philosophie de riiisloîre, ce qu'il faut appeler plus juslclenlson évolution.
■ Cetle évolution tâche de remonter le plus loin possible dans le Bssé ; elle cherche à trouver le point de départ, l'origine, ce qui lui Bra probableuieul toujours refusé; puis, elle se tourne d'un autre ^té, vers l'avenir, el s'efforce, non pas de deviner, maïs d'amener un Ut social meilleur. Dans ce but elle suit la direction prise par l'évoluadans le passé, el comme celle dans l'avenir n'est que le prolon- [emenl de celle ligne, elle tend seulement à en hâter la marche; ^ais comme les savants cherchent alors à donner une impulsion BTsonnelle tl'après leur idéal, il en résulte que la sociologie à un Krlain point n'eel plus seulement une science d'évolution, mais une eiencede doctrine cherchant èi donner à la société une constitution ulvast leurs désirs.
F Dans ce sens la sociologie s'approche d'une science que nous avons
crite, celle delà législalion, et --emble «econlondre avec elle; il n'en
ptrien. Elle ne cherche pas Rétablir directement des lois nouvelles,
s bien ù amener un état social nouveau qui rendia ces lois non-
dles nécessaires ou possibles ce qui est bien différent En effet, les
8 ont un subslraliim qui est I elat social , elles ne sont logiquement
I aécessaîrement telles ou telles que lemëmesubstratum étant donné :
e n'est qu'une superstruction ; si le subslratum varie, on doit fonder
I ensemble de lois autre ; aussi la réforme de la législation n"a rien
^ directement commun avec la réforme sociale; c'est pour ce motif
Bue les socialistes font peu de cas du perfectionnement et même de la
terfection de nos lois: c'est une chose en dehors de leur objectif. Ils
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s'occupent du »iilj»lraluin, L-crlaios que celui-ci cbunge, la l^gisl changera d'elle -mémo.
Dans ne sens aussi la sociologie s'approche de l'économie politique, cat r.e qu'i^lle coasulle, c'est celte économie, bien plus que les principes abstraitset les entiKJs morales : cependant il n'y a pas coïncîdeuce, car récononne est la résullante des Faits d'un étal donné, cl tx sont CCS faits eux-môtnesqucles écoles sociologiques veulent cbeogei.
D'après ce que nous venons de dire, il semble qu'il y ait une grande analogie entre la sociologie elle Bociiilisme. Pas le moins du mondes la coïncidence, lorsqu'elle exisle. n'est qu'accidenlelle. Le socialisme, comme on l'entend ordinairement, procide par rèvrAutinn lirasijtte ', la sociologie, au coulraire, procMe esscDlielleinent par évotulion qu'elle continue.
Cependant c'est une science qui tranche sur la manière do vtiîr et de penser Iraditîonnelle. Il pourrait résuller de celle persistance (lu denenir, malgré Vagir, qui est la condition même de son existence, que la sociologie implique, soit un déterminisme complet, soi) un déterminisme mitigé, en tout cas un Talalisme scientiBque contraire au plein exercice du libre arbih'e humain.
Telle est la sociologie dans ses deux p.^rlies ; l'une du préscHl, l'autre de l'avenir, l'une de [/ure constatation, l'aulro de doctrine.
A coté de celte sociologie qui correspond à l'Iiisloire, Il en exMa une autre qui rt'pond 6 la géographie, et qui étudie les étals ao- , ciaux chez les dillérenls peuples, leurs ressemblances et leurs dilTéi-cnces. ou plutôt les deux sciences n'en font qu'une ; c'est l'étude du devenir à la lois dans le temps et dans l'espace ; noue les réuuin,<oi dans notre description sommaire.
La sociologie embrasse lousles faits humains el non pas ceux senleffitnl de l'ordre dit politique; elle comprend l'évolution delà religion, do lafamiUe, de la propriété, etc. ; elle peut n'envisager à la fois que l'une d'elles ou le tout ensemble, et est ainsi intégrale ou partielle.
A côlé delà sociologie se place ici une autre science qui poi«è^ avecelle beaucoup d'analogie ; c'esllliistoire interne de chaque branullt'' de faits devenue science particulière ; cela correspond à la aociologlft' partielle. Par exemple, la religion est une des science s du fait humain i l'histoire interne de la religion est la science de son évolution prujirA Chaque science morale et politique possède ainsi son histoire iiiteraft Il y a celle du droit, celle de la législation , etc. De sorte que les objeU ' des sciences considérées daus le temps donnent naissance : i" à laM ciologîe, a' aux histoires internes.
De la Sociologie proprement dite.
Celle-ci se divise en : i** sociologie étudiant révolution du passé ; 2° sociologie dogmatique cherchant à étudier et à diriger révolution de l'avenir.
i''. — Sociologie étudiant révolution du passé.
Cette science étudie successivement dans l'histoire : i° V évolution de la famille f a* celle de la propriété, 3» celle du gouvernement et des occupations sociales, 4* celle de la religion, le tout au point de vue des personnes. Elle prend l'humanité à son origine, soit chez l'homme préhistorique ou très ancien, soit chez l'homme sauvage, soit chez l'enfant ; elle observe ses changements successifs par rapport aux points ci-dessus.
a). — Etude de la famille.
La famille se composant de l'homme, de la femme et de l'enfant, elle étudie d'abord simultanément la condition sociale réciproque de l'homme et de la femme, partant de lai promiscuité pour parvenir à la monogamie avec ou sans divorce possible, en passant parla polyandrie et la joo/y^/yme. Dans la monogamie elle-niême la capacité civile ou politique de la femme augmente de plus en plus sa liberté ; aussi, de là, de nouveaux degrés d'évolution, jusqu'à ce qu'on soit admis à pressentir l'évolution de l'avenir.
La famille se compose , en outre, de l'enfant, et aussi d'une annexe conventionnelle, le serviteur. La sociologie étudie l'évolution historique de deux pouvoirs autres que le pouvoir marital, celles du pouvoir paternel et du pouvoir dominical. Tous deux, comme le pouvoir marital, commencent par être absolus, puis se transforment.
L'étude de la famille comprend donc celle de : i® l'état de lAjemme, 2" l'état de Venjant, 3° l'état du serviteur,
b)« — Etude de la religion.
La religion lient de près à la famille ; c'est même celle-ci qui, d'après certains philosophes, est le point de départ de la rehgion elle-même. Le premier culte serait celui des ancêtres ; les ancêtres deviennent des dieux, puis les dieux très nombreux diminuent jusqu'à
un dieu uni<iue- AvanI ce culk' de» ancdlrc», il y «a avait un |)lii général où rbou[a(> ae s'adorait pas eculumnat lai-mSmo dans | pcrsonnedcscs ancêtres, inaisoii il adorait tout Cl} qui vit, tniilesl4 forces aalurellea: c'était le lÉlichisiue Maia la clvilisutîna quant . culleconimweelejour où les ancêtres soni vénérés. Lca preuves ( celle origine du culte semblent nombreuses : l'uulel n'est arcbéolo^ queraent quo la pierre du tombeau
L'Étude de la religion, qui serait le prolongement de la famiUd comprend duncleïi^tudes: rdu folicliisme. ^"dorantliropomorptiisiui 5" du théisme ronfermaul k son tour : a) le poljHiéisme, b) le mona ttiéisiiie.
Mais, npi'i'^ les doctrines religieuses et comme leur suite, vi les doctnneii philosuptiiques qui prennent pour point de dopait ] plus liant échelon di- la religion proprement dite, le monothéiai elTacenl la différence entre le contingent et le nécessaire, entre Dieu i le monde, et se sont incarnées jusqu'à présent en deux syslèraca : panthéisme et le transformisme consistant en arfirnialious et joitad le rôle de religion.
Il tant laisser en dehors de la nomenclalure les doctrines qui comme le positivisme, u'aflirment rien, n'onl pas de dogmes et i peuvent ôti'e regardées comme le prolongement des religions.
c). — Elitdf tle lu jtrojirk'lc.
L'idée delafumiUe, de même qu'elle avait entruiné celle delà religîo eutraina aussi colle de la propriété ; celle ci est d'abord social^ elle n'est ni familiale ni individuelle, mais alors elle est très vagin c'est il peine la propriété. Un reste, elle a changé de nature suivad les genres de vie que l'homme a successivement adoptés. "
L'homme est d'abord chasseur, en cette condition il se rassêiB ble par troupes, el change continuellement de demeure. La propriété appartient alors par indivis au groupe enlier, et privativcment k loiB antres groupes, miis chaque famille n'a une part distincte quâ dan la jouissance : le butin est partagé pour être immédiatemcnl com sommé. Il n'j a en cela aucune propriété véritable.
Puis il devient pasteur ; chaque famille possède eKclusIvciJlCnt c qu'il ne s'agit plus de consommerde suite, mais de faire produire et 4 soigner ; mai^ aucun individu dans la famille ne possède on {>rop(| telle ou telle tète de béluil. La propriété est ftuniUnk : c'est la coi«
mencement de U vraie propriété, car oa trouve alors devant soi des hommes de la même Iribu auxquels la propriélé est opposable. Or, un droit n'existe que par sou opposition. Cet étal subsiste, même après l'introduction de l'agriculture , la propiiété &'indii<idualise de plus en plus, parce que chacun apporte des soins plus disUncIs. Cependant toute communauté lorcée n'est pas détruite, par exemple celle imposée & la femme mariée, soit par notre code, soit par nos mœurs.
L'étude de la propriété se divise donc en : i" celle de la propriét- ~ nationale ; a° celle de la propricléyamfViafe ; 3" celle de la propriété indi viduelle, les droits se dlfTérenciant de plus en plus.
d). — Elade des occupations sociales et tla gouvernement.
Le tout se tient, et la forme du gouvernement diflère d'après les occupations habituelles.
Ces occupations se suivent historiquement ainsi : i° le militarisme, a" le mercantilisme, 3' l'industrialisme.
Au premier correspondent trois gouvernements qui ne sont que des modifications les uns des autres ; i° la théocratie, a* l'aristocratie guerrière, 3' la monarchie.
La théocratie représente les forces de la nature mystérieuses et supérieures à l'homme ; l'arisfocratie guerrière, les forces de l'homme ; la monarchie, les mêmes, mais coordonnées et unifiées : c'est la même marche que celle de la progression ci-dessus décrite dans le culte.
a. — Sociologie dogmatique, ou étude de l'évolution dans tavenir.
'Au mercantilisme correspond l'aristocratie ploutocralique ou la bourgeoisie ; au privilège de la naissance succède le règne de la fortune ; l'homme d'ailleurs, el en cela est le progrès, ne s'occupe plus de détruire, mais de créer, non de lutter, mais de commercer.
Enfin l'industrialisme ouvre l'époque démocratique : c'est le règne du travail, et comme le travail est à la fois ce qu'il y a de plus utile et de plus juste, ce gouvernement est le plus parfait.
L'étude comprend donc ici : i° le militarisme renfermant théocratie, aristocratie et monarchie ; a" le mercantilisme ou ploutocratie ; 3° l'industrialisme ou démocratie.
Telle est la première partie de la sociologie. La seconde étudie ce
Hiif dûivcnl devenir la fiimillu, le culle, la propriété, le gouvcrnemea liaus l'avenir en cûnlinuanl l'évolulion comincncéc. A ce point ( vue, la queslion du dîmrce cal une question de socinhfjie i celle i l'émancipation de la femme, des droits polillqnea el civils à lui a corder et h lui refuHer, rolle de la représentation des minorités en si d'autres. La sociologie à ce point de vue renferme toutes les réforni sociales possibles, pourvu qu'elles consistent en principes, non a applications, celles ci formant la science spéciale de la législaUon,] pourvu, d'un autre cité, qu'elles visent lejrw/c et non Vnlilf, car dai ccderniercas elles rentreraient dans le domaine de \' économie poliUiili La seconde partie de ta sociologie consiste dans la position et la soM tion d'une partie des questions sociales,
Comment grouper ces questions f Comme nous l'avons fait pourï première partie : questions relatives : i° à la fiimiUe, 3° au culte. ! propriété, i" au gouvernement.
1° \ïa famille. — Quels doivent être les droits de la femme, < l'enfant, du serviteur?
a" Au aille. — Séparation ou non séparation des Ëglises et de l'Ei — liberté limitée ou illimitée des clergés de prêcher, de faire des vœd! et d'acquérir — liberté de conscience.
3° A la propriété. — Restrictions qu'on peut y apporter — partie de la , propriété artistique ou littéraire — attribution des mines.
4" Au ijouvernement. — Organisation de la démocratie — limites J suffrage universel — droit des imnorilês, etc.
- Histoire interne des divers groupes île /ails sociaux.
La sociologie peut étudier l'évolution d'un seulement des groupj de faits sociaux, el alors naissent les diETérentes histoires internes. mol : histoire est inexact, car ici ît s'agit toujours, non de Va mais du devenir.
Voici les principales de ces histoires internes :
1° Histoire interne delà relif/ion. C'est l'évolution religieuse de l'fc manité depuis les premiers leraps connus ; c'est aussi l'évolution de telle ou telle religion prise séparément.
a" Histoire interne des Jaits philolof/iques. C'est la linguistique dans le domaine du temps, c'esl-à-dire l'étude du devenir el des transformations successives d'une langue prise isolément, el aussi de sadéri-; valion d'une langue antérieure en filiation descendanlo. Il faut b{|
SUttogner cette liQgiiisUque de la philologie cllc-m(nae dans ton état nctiidoudunssonélal 4ua(!6p(H|ui*[>n8scai]oQD6e:il taul aussi bieoU distinguer de la granimnirr aiinpnrré qtii examine detix Ungues en état de parenté collalêralc ol les compare «u poitil <\c vue de «ttc parenté ou deui langues hou ii/ipareHUes et les compare au point de me des resacmblnnce* et des dissenililiinces grammaticales. Nous Iroarerone celte dernivro eeienco lorsqu'il s'agira tout à l'heure du milieu lie l fsftace
> Histoire iitlrrnr du droit II s'Rgit d'étudier l'évolnlion du droit d'on peuple. Il ne faut pas confondre cctie science avec celle delà législation raniparée tpil compare les lois des dilTêrenls peuples k la mëine époque.
!i' Ce sont les seules groupes de faits qui sont susceptibles d'avoir une évolution digne du nom de science, les autres n'en présentent que des a
TnOISIËMK SECTION
CLASSEMENT D'Al'HKS LE MILIEU DE L'ESPACE
A côté de l'évolution dans le temps se place la dilTéroaciation dans - l'espace ; en elTet, les milieux font varier les actions et le devenir des êtres, et celui de l'espace aussi bien que celui du temps agit sur eux : les deu\ tendent It les dil!érancier ; cependant l'efTet n'est pas exactement le même; la différenciation qui vient du temps prend lo nom plus convenable de transformation, parce qu'elle semble le développement naturel et nécessaire d'un genre. Le miheu de l'espace, au contraire, diversifie, fait évoluer dans des sens divers et plus rapidement.
Voilà un peuple compact qui parle la mémo langue ; cette laugue se modiTiera avec le temps, mais fort lentement ; si, au contraire, une des fractions quitte l'habitat primitif et émigré, bientôt, sous l'inQueiice d'un nouveau climat, de nouvelles productions du sol, de nouveaux voisins, peut-être des croisements de races, la langue devra se modifier rapidement, tellement que si on la compare à celle du peuple dout ta fraction s'est détachée, ou ne reconaaitra plus leur parent. On peut donc dire que l'espace a une intluence surtout diversifiante.
La différenciation dans l'espace est un tacleur nouveau du devenir kamain. En pratique on ne distingue pas celte action de l'espace de celle du icmps, et la sociologie est la science de l'un aussi bien
([uode l'un Ire, du [nuins quand il s'agit deleascrablcdii fail hurniiiii ; mais (juand il a'ugit de groupes spéciaux de faits, deThistiiire inlume, alors le milieu de l'Gjpace donne naissance à des sciences spéciales.
Ce* sciences spéciales sont : la science des nd^ionn comparées, ta lè/jislalion compiirce et la grammaire comparée.
La science des religions comparées date du présent siècle, elle est des plus inléresBUnles et renferme comme dépendances celles diM mythes ou mythologie, et celle des cultes on ccrémouies. Elle se réunit à celle de l'évolution de la religion pour former une science unique.
La grammaire comparée éluUie lea langues appai-enlées et celles qui ne le sont pas, ce ({ui la divise en deux branches pour en découvrir les ressembla ace a et diiyèrences et leurs causes sut divers points tie vue psychique, lexiologique et phonétique. Nous renvoyons sut ce point à notre rubrique des sciences philologiques.
Enfin la législation comparée ou droit comparé, qui est une science d'hier, consiste à dégager de cette comparalsoQ.ea ayant soin d'èliminvr les (iiiLs et les motifs particuliers et accidentels, les dispositions Les plus justes cl les plus utiles pour en faire des cléments d'une législation nouvelle plus rationnelle ; mais tel n'est pas son seul but, elle dégage aussi de ces faits des lois psychologiques et sociologiques.
Il ne faut pas la confondre avec l'étude des législations clrangères. Cette éluda qui fail partie do la science dn droit a pour but : i* de connaître ces législations, si l'on a iatér<^t à les appliquer, par e\emple si l'on doit habiter un pays étranger, on avoir des relations avec lui ; a" de servir do substralum à la science du i^oiillit des lois de divers pays au droit înlernational privé.
La législation comparée est donc à son tour le substralum d'une autre science, de celle de la législation. C'en est la.parlie soUdc : le fulur législateur, grâce à elle, profite de l'expérience des autres peuples, sans être obligé de la faire subir à la nation, à gouverner, iiille est Is condition essentielle du véritable progrés d.ms les lois. Telle^ sont les sciences qni tiennent compte dn milieu du temps ot du milieu de l'espace.
Il y en a d'autres qui correspondent même aux sciences contingente». C'est ainsi qu'à calé de la biographie, qui est la science de l'agir lulU viduel, aetrouveune science inn'immie qui est celle du dsof nir iudividucletqui tire de la biographie les enseignements de l'expérience etlea processus de la psychologie.
PREMIÈRE CLASSE
SCtENt'ES ('ONrHKTfc:S Dl' KAIT lUMAfX
A. — Sciences particulières.
Histoire
(Succession dans le temps).
1° Classement d'après la généralité croissante ou décroissante (universelle, d'un temps ou d'un pays).
2° Classement d'après la nature de l'objet.
Histoire: 1» de tous les foits, ■£' des (aits d'un certain ordre (histoire intoi-na d'une science),
i^n terne ' d'un 1
Géographia
(Coexisttnce dans l'espace).
A. — Description à\x fait humain cristallisé.
1" Géographie politique;
a) dans ses rapports avec la géographie pnysique.
6)poiitique proprement dite.
c) dans ses rapports avec l'histoire, "" '"
un (ait (histoire externe
appliqué a graphie historique.
3" Classement d'après les procédés d'investigation,
A. — Témoignages formels.
1 ■ Ecrits de 1". g* et 3' main (connaissance personnelle, presse, livres consultés).
2° Géographie de découverte.
Voyages d'exploration.
3° Géographie morale, (recherche des mœurs, du folk lore, etc.).
B. — Description du fait humain instantané.
Reproduulion pai' la presse du ftiit contemporain.
Philologie
(Persistence dans ta race).
A. — Mimique.
B. — Graphique.
a) Indépendante du son.
Hiéroglyphique, symbolique.
ù) Acrologique, syliabique. alpliabëtique.
c) Dépendante du son Paléographie.
Calligraphie.
C. — Orale
aj — Phonétique.
f>J — Morphologie.
c) — Syntaxe.
2" Monumentaux .
Numismatique, épigraphie.
3" Orauw.
Légendes.
Archéologie historique et prébiB torique.
B< — Science commune
(Sciences religieuses).
Forme théologiqué.
1' Le dogme.
a) Livre sacré.
6^ Interprétation orthodoxe.
c) Interprétation hétérodoxe ou hérésie.
S" La morale, a) Orthodoxe.
6) Hétérodoxe, ou pro-
3° Le culte.
a) Orthodoxe.
De la divinité, des saints et des morts, des vivants (hiérachieecclésiastique).
6) Hétérodoxe.
Des schismes.
Forme métaphysique.
(renvoi).
Forme positive.
(renvoi).
DErXl£ME C1A35E
Sciences concrètes abstraites
■ Scieries partcnljères
Droit
1* Classement suîruit son stade.
Originaire et Tiol«,i, consensuel et puH^ofi.
scientiflqae.
2^ Classement suirut son expression.
Contamier, ferit, o:— diflé.
3* Classement soituit l'étendne.
National, éiranger.
4* Classement soivaiit sa sphère.
IndÏTidnel, national, international.
5* SniTantson bnt.
Déterminatenr, probatcur, sanctionnatenr.
6* Snirant son objet.
Les choses, les personnes, le soi.
7* Suivant son sujet passif.
Réel ou absolu, personnel on relatif.
8° Suivant son point de vue.
Objectif, sabjectif.
TiJD*:* îii: eR :u.-t s:^:.- » du siL'ii^n, ail §
iiS îfchâ
'■::^ai .
— Science commune MET.\PinSIQLX
TROISIÈME CLASSE
SCIENCES ABSTRAITES ,\. — Sciences particulières
Lé^slâtion
(Le p03si/ile).
1" Etude Jes législations séparées, mortes et vivantes.
2° Etude des resBemblanoes ei des à\ fférences (législation comparée).
3" ttecljerche lie l'amélioration lie la législation.
Eooaomio politique
1"" Economie domestique, agricole, etc.
2""' s<'ieiiee financière.
:î"" Economlo politique.
A. — Economie
classique.
1" Production.
Terro, capital, truvail, dirpcrion, srieiiue.
2" Hepurtitioii.
3* Echange.
Numéruireetmai'clKindise.
nouvelle.
l" Ecoles individualistes.
a" EcoleacoUectlvistes.
C. — £cononiie scteoUOque
Conciliation de l'iudividuatisnm et du coUectivisme.
Paycbolo^
(W Juste).
l' Des faits inférlei (iiLstiiict).
2" Des tiiits anarmit (folie, hypriiitisme).
S' Des faits latec (plLilOEopliie de Vlatiot cienr).
i" Dos laits d'actit nomalo.
(1) Etat statique.
Période de tension.
Période de dftteale»
période de riiaiion.
/') Etat dynamif)U«.
f) Etat i-éfléelii,
r. — Science commune
Pliilosoiihie jtosilive.
1° Forme posilive (Dan^in).
j* Forme aégalîve lAugusle Comtei.
Slade de la recherche et de la décou\erle du faîl humam.j
TflOlSlÊME STADE
Slade de la rcalisalioii de la science dit hiit hiimaii
^ié
URL'XIKMK ASPKCT
SCIENCE DE L'INDIVIDUEL ET DU CONTINGENT
La topographie, la biographie, la slalistique individuelle.
DEfXIKMK (iUOI'l'K
SCIENCE SUBJECTIVE
A. — La Morale.
I" Vertus et vices égoïsles.
a" Vertus cgo-altniisles 3' Vertus altruistes.
B. — Règles de chaque science sociale.
U. — Méthodologie dans l'étude du fait humain. DEUXIÈMt; CATKLîORiE Gymnastique des sciences du fait humain, ou éducatlo (Côté de la volonté).
a) Science de réducation.
b) Science de la polilique.
c) Science de la discipline.
TROISIKME C.VTKGORIE
SCIENCES DU FAIT HUMAIN APPLIQUÉES
. (Côté à la fois du bien et de la volonté),
(l'"ouctions sodales).
itcîqnce des services publics et privés
a) Privés, Rendus directement k ne personne.
b) Publics, Service militaire ou aritime, etc.
— Tenue des livres et comptabilité.
- Spéculatiim et jeu.
prement dit,
1° Science commerciale proprement dite.
a) Achat en gros et revente au détail (distribution)
&1 Transport ou circulation dans l'espace.
c) Circulation dans le temps, crédit.
li" Science financière.
a) Accumulation et redestribution des capitaux par association.
6) Transport dans l'espace ou change.
c) Transport dans le temps (banque).
n° Sciences de la circulation du travail.
Fonctions publiques
I" Professions gouvernementales et politiques.
T Professions offlcielles et hiérarchisées.
3" Proiessions libérales
nEUXII£MK SECTION
CLASSliME.NT DAPRÈS LE MILIEU DU lEUi
Sciences de l'évolution :
i" Socialogie.
a" Histoires internea des divers groupes du Tails sociauic.
ft) Histoire înlerue de la religion.
6| Hisloire interne des faits philologiques:
Linguistique, hisloife, fUialion des langue» apparenté c) Hisloriiiue de^l'évolution du droit.
SECTION QUATRIEME
CLASSIFICATION ET SÉRIATION SUBJECTni
Gradation à suivre dans l'emploi de ces éléments aîn3^
classîfiés.
Prédominance à accorder à quelques-uns de ces éléments.
Noua devons classifier les sciences ù comprendre dans un enseigfnemeot inlégrui, non dans un butseulement Ihéorique, mais aussi dans un but scolaire. Nous avons, au premier point de vue, suivi dans le* lignes verticales l'ordre à la lois chronologique chez l'individu Ot l'humanité, sauf la pertubalîon qui résulte du croisement de cette division avec celle entre le simple et le complexe, c'est-à-dire rohlre
i coniltiil du coDcrel à l'abslrait. Dana les lignes liurizoa talcs, U
Ullail opiur, l'ordre n'étaul pluE le même cticï l'Iiumantlé el chez
B*homme ; noua avons pri» celui qui est suivi par rhuinauilé, i-t qui
lasââ géaéralcmeut du simple au complexe. Mni» nu poiut du vue
Scolaire, il faut rccooDaitre |quo cV-st l'ordre contraire qui doit élrc
tBuivi. L'esprit de l'euTunt passe gilus racileincul du comiik^e. coœiuo
ratant plus concret, au simple qui est plus ahslrnlt : pur OMiuiiile, il
■aura plus de goût pour la peitilurc que pour riirchil('ctnn\ iiour
1 lliistoire naturelle ipie pour ruslroiiocuie avec ses lois inalticma-
tiqucs, cl comprcadrQ plus vili: les prciiiit^res que les secondes. Il
eu eût été de mûiue de l'huinaiiiti;, si celle-ci n'avait élè dérangée
dans cette marche par le manque d'instruments, manque <iui la
contraignit souvent h l'oidrc inverse.
Il s*aglt maintenant d'établir la eériation des connaissances au point &ie vue sabjecti/, au point de vue scolaire.
Les sciences (et dans ce mot nous comprenons les sciences même ImoralesJ, la littérature et les beaux-arts doivent donc, pour suivre le pdéveloppemenl naturel de l'esprit, s'étudier d.ins l'ordre suivant : Wi' celles qui concernent la sensibilité et le beaa avant celles qui f oonccrnent V Intelligence el le vrai, et ces dernières avant celles qui s'adressent â la volonté pour le bien ; 3° dans chacune de ces séries, les concrètes avant les concrètes ahstrailes, et celles-ci avant les abstraites ; ^'' dans chacuuiB de ces catégories, là science complexe avant ta science simple. Tel est l'ordre voulu par la siructare de l'esprit Mais cet ordre, au point de vue pratique et scolaire, est-il le seul ? Il le serait si dans l'enseignement, il ne s'agissîût que de développer tesprit, el de faire apprendre au plus vite et au mieux. Mais il s'agit, en outre, de rendre fort dans la latte pour la vie. et de donner cette force aussitLit que possible ; car il ne faut pas oublier que l'éducation doit être divisible, qu'elle doit avoir fourni un résultat utile, à Lquelque moment qu'on l'interrompe. De là, un autre ordre qui vient Couvent contrarier le premier, l'ordre de l'urgence. C'est ainsi que les iciences positives sont plus nécessaires dans la concurrence vitale que Rks betmx-arts à ce point da vue, ils devraient donc les précéder, sij * au premiei' poîut de vue, ils devraient les suivre. Comment concilier s deux points de vue "? C'est ce que nous examinerons en étudiant [ efiBuite la prédominance que les sciences doivent avoir les unes sur [ ks autres
EulÏTi un tioisiàme point de vue scolaire vient encore déranger les
SS
lieux BUircs. Les scicnres pcuveiil sa disIribUËr irndt^ux classes : relié Imt, cl cellf du moyen. Cerlaînes. n'aynut pas mie énorme {mporlanffl par elles niiIniFi;, «i empruuleiil une tris grande à fHlc circonslance ipiR sans elles les aulresne pouiraicnlâticoppiiBes l.e calcul es^ dam -, cfi cas : priiS'iinc toiiles les sciences pusilives le snpposenl Daus ce hul il faudru le déladier do l'iinlIiDiélique el le placer c le» prciïiifreB.
Nouspuiivonsdirelout de »uilc quelle esl liiccriiciliulioiide c^deitii ordre avec les prci'édenl». Nous n'aiiniellimsi pus que l'inslructio secondaire puisse roinmencer ovani que la primaire ail clé ment acquise, cl la primaire aura nécessairemenl renfermé (ou! relies des srieiices qui soni un in.tlrunienl des autres dans la lïmilt^ leur qualité d'instiument. L'inHlrumetil élaul ainsi ncquis d'avand on pourra ordonner 1 instruction secondaire, comme si cette considéi tion n'tïxistait pas.
Dans rinsiruction p^imaire^au conlruire, le poînl da vue de ï'inxlr{ ment deviendra dominant, ainsi que celui de la lutte pour la ' tandis que celui de développement dea facultés n'est plus principal.
Quel devra être la prédominance h accorder à l'nne ou h l'autre 6 sciences dans rinsiruction 7
Pour répondre à celte question dans l'instruction générale, il feuj distinguer entie la primaire, la secondaire el la lerliaire. Quant A l'io Iruction spériak, ou la projessionnelle, la question ne. peut pas naltï puisque ces branches n'embrassent qu'une seule sciencii, ou ■ des sciences connexes.
a}. — Prédoiiiinnnve dans t'ii
slritclioii hrli'iire.
vychpciliijur. on l'nstruci»
L'inslructlon qui correspond il la secondaire classique aclaelk,\ que nous nommerons tertiaire, doit avoir pour principal caractèm d'être encyclopédique , c'est-à-dire de conlenir un peu de toulçs ! sciences que nous avons classifiées. Il n'y a donc pas de cboîx kl entre elles ponr en exclure quelques-unes; maie ce choix cxiete f développer les unes plus que les autres. Actuellement une sâiile C mine la section des lettres : c'est l'élude des langues, autrefois exclui vement celle du latin; une domine la section des sciVncM, les malhim tiques ■.nom a\ons démontré qu'il v a lli une piédoininancpfnneslej ne faut pas remplacei unetji'anuie|iai une autre, ni subsliluei
iwrt -
(tacltliie science qui premliiùl l.t nièmo posiUoti. A nul lilAniomnons la (cadsnce cjuc DUUE rdoTons à substituer l'élude do lani/uet tivantesi cetlcdes limijiut iiMrlts.ea lui donuaul lo nit^ma ijinct&ra absorbant. L'étude des LiDgaita vivantes. cu'cUeote au poiul de vue dn développement de l'esprit, est beaucoup looios importante qu'on no le dit k celui de l'utilité prali<|ue. Les relations iulernationales saut encore bornées : pour beaucoup du l-'rançois iini ne commerceront Janiait) avec l'étranger, la moindre ébauche des sciences positives sera plus utile. Ne rnut-il jiu» craindre de remplacer un fétiche par un aulrarétichc? I«s grands avantages de l'étudo des langues vivantes sont surtout au prolil de l'eitension des Uiées, de la culture générale. Dira-Ion que les langues vivantes sont un 'Vuff'umcni inlernationnl de première nécessité, et surtout le seront lorsque les relations entre les peuples viendront saccroilre i* Dans ce sens on peut répondre i|uo la langue latine avait l'avantage d'être une laïujue unii-ersetlL' dans laquelle correaponikient les savants, et les commerçants eux mêmes auraient pu correspondre, et ijuc la remplacer par l'étude de beaucoup de langues vivantes, c'est augmenter le travail sans changer le résultat. Si nous opposons ces objections, ce n'est pas, bien entendu, pour les soutenir, La Lingue latine n'a jamais servi bien sérieusement de langue universelle, pour plusieurs raisons. La première est que cette langue est morte, et que l'emploi pratique d'une langue morte est uu miracle dans le genre d'une résurrection ; qu'un Fiançais pensera plus facilement en anglais qu'en latin : que cette difficulté, pour être vaincue, demande une trop longue élude ; que nous ne connaisious que le latin littéraire, et que c'est lelatiu vulgaire qu'il eut fallu savoir pour le parler ou l'écrire. Mais il existe un autre motif plus fort peut-être que tous les lUtres : c'est que nous Français n'avons pas la structure d'esprit nécessaire pour pratiquer le latin ; celte langue est très synlliétique, la nuire est au dernier degré analytique ; quand un Romain pensait une phrase, il commençait par où nous finissons ; U y a donc un abime entre son mode d'exprimer sa pensée et le uôlre ; aussi ne pouvonsnous jamais que traduire du français en latin ; nous ne pensons pas en latin. L'Allemand est dans un autre cas : il a reconstitué l'ordre synthétique dans sa propre langue ; aussi Voss a-t-il pu traduire en vers Homère mol à mot sans altérer le génie grec. La langue latine ne peut donc fuire (onction de langue universelle ; mais les langues unïv^selles sont impossibles, à moins qu'on ne les réduise ù l'cxpreatLAssrFic.ti'io:^ [i<m) ly
sion des iotérèls ; avec ce but reslreinl, au contraire, \e bul conim cial, une langue purement couvetiliaunellc. u'ayanl rien de liuéruirsilj absolumcul uiiiiljliqiie e( simple, est bien préTérablc ; cMuîIq d'inslruraenl, elle pijurn'ilâlre parlaile pour ce but ol apprise «ai dépense da temps et de pehie. Au contraire, les langues vivoDles ea demandeut beaucoup et sont multiples. Pour remplacer lii cxinuaissance d'iiue langue universelle, il faudrait connaître non seulement l'allomand et ['anglais, mais toutes les languesciviltsée^. Nous s croyons donc pas qu on doive dclriner les langues mortes seulemel au profil des langues vivaulca, ce fini serait réprimer une iiHurpatlQI par une autre usurpation. Aucune counaissaiicene doit ôtrcabsorbnntç
Cependant quelques études doivent s'élever plus haut que les aulr ce sont : i* celles qui causent ù l'esprit le moins de foligue, parce qu'elle*' lui ionl plus nuturelU.\ -. a" celles qui servent d'ins (rament et de rondement aux autres ; 3° celles qui aident le mieux dans la lulie pour l'eiisteiice.
En raison du premier de ces principes, il faut que toutes les c naissances contTt'ffï soient plus développées que les concritea-ah fraiViif. toutes ces dernières plus que les ahstratles. En effet, l'espr^ humain, surtout celui de l'enfant et du jeune homme ue peuvent s poserqu'un instant sur les sciences abstraites, et par un eilort vêi table qu'on ne saurait prolonger sans fatigue cl sans alfaibliaseniciilE L'entant étudiera sans peine l'histoire nalurcllo, la physiologie, l'i Ironomie descriptive, et s'y appliquera longtemps : au contraire, un**! trop longue attention apportée aux mathématiques réservera ; de même il se formera un véritable amusement de la peinture, du modelage, et se laligucra beaucoup plus vile de la composition littéi-aîre. -i En outre, dans chaque ordre de sciences, soit alistraites, soit concrète il sera plus intéressé parle complexe que par le simple, par l'applicu tioD que par la théorie ; ce sera sur cette application qu'il liiuâr^ appuyer. Combien d'cnfanis que la géométiie pure ennuie doua a démontralions et qu'elle intéresserait dans ses appUcafioiix, Spence qu'on devrait commencer l'élude de la géométrie par les solides ; je Ij crois, en ce sens surtout qu'on expliquerait les surlaces en munira^ les solides qui les contiennent, et qu'on n'étudierait pas les solides e les représentant sur le papier, de manière h mal les distinguer tiet surfaces. L'architecture qui est simple et qui se compose de ligaet fatigue l'rnrant plus que la peinture, laquelle est complexe et varie 8el couleurs. C'est sur ce qui intéresse l'eufoiit qu'il faut demeurer et i
' faire que ilea excursîriris iliiiis l'iibstrail cl k- siiiifilc, non naturel, itinis
î idéal.
Ea vertu de celte rùgle, dutis les nris Hii ilessin, on éludiçra davan-
' tage ta {leiuliiic que l'nrchitecliirc et la sculpture : dans les arts musi-
I caUK, surtout le plus complexe, la symphonie ; dans les arts liltéraires, plus Ja prose :iiJ6 lu poésie, plu» l'épique et le dramatique que le lyrique, plus l'ural que l'écrit ; dans les sciences naturelles, plus l'histoire naturelle que l'astronomie ; dans les sciences concrètesabstraites, plus la chimie que la physique, et la physique que la mécanique; dans les sciences abstraites, plus la géométrie que l'algèbre ; dans les sciences sociales concrètes-abs traites, plus les sciences militaires que les sciences juridiques; dans tâs sociales concrëtes-abslraites, plus l'histoire que la philologie ; dans les abstraites, plus la philoso-
I phie et la religion que la sociologie. Tel est, du moins, l'ordre d'in-
[ tensilé en thèse, ordre qui sfi trouvera dérangé sur quelques points
[ par les autres principes ci-dessus.
Si l'on suit bien cet ordre, l'esprit de l'eufanl ne sera Jamais fatigué, ni retourné, il s'élèvera naturellemeol pendant le temps utile et redescendra de temps à autre, comme ii un point de repère et de repos,
' sur la science du même ordre, plus commode pour lui, plus concrète;
I son ascension n'aura servi qu'à l'éclairer ; il appliquera avec plaisir les explicaliouf cueillies ailleurs, et ce ne sera qu'à un nouvel appel du concret, qui ne peut s'expliquer seul, qu'il remontera à labstrait. Dans le cas contraire, son esprit violenté par un travail au dessus de SB nature ne reprendra plus le goilit de l'étude qu'il aura perdu.
Cette vérité est si vraie que dans chaque science elle-même il faudra coosacrar plus de temps à l'application qu'à la théorie, à la lecture et k l'inlellif/ence des textes qu'aux règles, à la vue des choses qu'à leur représentation. C'est ce qu'où appelle aussi la méthode concrète. Grâce à celte méthode qu'on emploie en Angleterre et en Allemagne, et qui Qons devient connue, on y apprend le latin et le grec en très peu de temps, ce qui en a rendu l'étude moins absorbante. Il est certain qu'en employant pour l'enseignement d'une langue la seule version, en ayant soin de ne faire apprendre les règles qu'à propos et à mesure des textes, en graduant ceux-ci de manière que la difflcultc du second dépasse très peu celle du premier, en ne faisant lire un ouvrage qu'entier, ou au moins pris par le commencement, on peut en un an ou deux procurer une connaissance i-omplèlc du grec el du latin. Nous an voulons nullement ou ramener l'usage par cette vote détournée,
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mais seukmeni montrer coinmeat une bonne mélhode pctil enlève» danger, mémo des choses les plus diingerfluses.
Le secûnd principe qui doil régler la prédominanco des éludes esl celui de In iiécesnili' de s'annef dans le comhnt pour la l'k ; or, d'apràft -m ce principe, certaines sciences se délachent des autres par \ évident. Le ilroil, la médecine, les sciences nniilaires, industrie et comiiH-rcinlts viennent au premier plan.
En effet, h première (jut-stion est relit de vwre (lo be or BOl to Ë Or, si cette question ne peut dtre aidée dans sa solulton, préparée d par l'enseignemenl professionnel, et non par l'enseiguemenl généll ce dernier j dispose lorsqu'il porte sur l'industrie, le coinmerco ( lea Tonctions : it donne les notions générales qui periuettrout i clioisir, et les principes généraui qui se retrouvent dans chacune i sciences proressionuelles .
La deuxième question est celle-ci : comment ne défendre 1 Et la diîeà est de deui sortes : par la force et par le droil. De là la nèccssilé Aa science militaire et de la science juridique qui sont aussi utilea l'homme quelire et écrire le sont à leur tour àunpoînLde vue différea
Eniin la troisième question est : comment écarter ta mort ouv souffrance'? De là nécessité de la médecine, de la. pharmacie et i chirurgie dans la mesure élémentaiie.
Nous ne parlons pas de la morale, de la religion, de la philosopd parce que, par leur côté pratique qui est l'indispensable, elles renlr dans l'éducation, non dans l'instruction.
Le troisième principe est celui de la science-moyen opposée àl science-but. Si la science-moyê» n'éLait moyeu que pour une se«^ autre science qui serait le but, (;el!e-ci devrait être prélérée. Mais 13 science n'est pas le moyen d'une autre sans l'êlre do plusieurs i en même temps : la science-moyen est une science commune. Ella a plus cet avantage qu'on ne peut, dans le cours de l'enseignem tertiaire, que parcourir le domaine des sciences, mais qu'il est ulu pour pouvoir approiondir plus tard ce qui n'a été qu'elTlcuré, de ci naître parfaitement les sciences servant d'inslruments. H y a loinl cette théorie à la théorie traditionaliste qui prétend maintenir S élude et expliquer sa prédominance parce qu'elle est une i/yninasti^ de l'esprit, quand même cette science serait elle-même «ans but. eti qui affirme qu'un jeune homme qui ne sait que du lalin a fait asseï, puisqu'il s'est assoupli l'esprit et s'est préparé à apprendre plus tare Nous disons seulement que la scieuce-moyen, la science commuai
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pluBÏeurB oulres, comme leur ioslramenti iloil prédonÙDcr, non pas parce qu'elle exerco l'esprit, inui» parco (|u'ollc csl la cltt <it ptasîears
sciencts.
Quelles aont les scieners intUumtnts , les scintres outils t Ce sont : !• dansles beoux-Hrt3, le '/msiVi, quirornielo sutixlratam de l'archilecture, de la sculplitre. de In peinture, eo outre, des ails mécaniques; a° dans la littératiiro, la fjraiivnaire, la lecture el l'ôcriture ; ii" dans les sciences posltivus, liïs rii(iMi'f»af[';HC£, |irîncipalcuieut lu calcul el l'algtïbre el la /oi//7«e ; 4' dans les sciences sociales, la géoi/niphic 6t l'économie politique. l'tUcs sont les sciences qui n'en supposent pas d'autres pour être apprises, et qui melCenI à même de les apprendre tout seul et sans maitrc,
Maïs ces trois crileria d inli'Qsili; rehlivc des sciences entre elles ne se contrarient- ils pas, el en cas de conllil, auquel des trois raut-ïl donner la prérêrencc? Nous avons dit que le dernier criteriam ne peut contrarier les autres, dès lors ([u'ii est satisfait dans l'instruclion primaire qui devra toujours précéder la secondaire. Quant auï premiers, ils ne se contredisent pas, ib se cumuleront : on verra prédominer eo môme temps les nïV/icoi toncrètes, et les sciences pra- Ufiies aident à la lutte pour l'existence.
Telles sont les connaissances qui doivent prédominer dans l'éducation intellectuelle ou instruction. <|>uols sont les cléments qui doivent dominer à leur luiir dans l'éducation physique et dans l'éducation morale ?
Il faudra encore Ici nous poser à plusieurs points de vue diITérents, celui des exercices qui sont plus naturels à l'enfant, celui de l'utilité dans la lutte pour la vie, celui du secours plus ou moins grand qu'un des éléments peut apporter à tous les autres.
Dans l'éducation physique, le plus essentiel, au point de vue du développement naturel du corps, c'est le mouvement, le jeu, l'exercice corporel, la marche, le déploiement de la force; l'enfant y revient toujours avec plaisir, et cette fatigue est son plus grand délassement. I#e plus essentiel, au point de vue de la lutte pour l'existence, c'est l'adresse acquise par les travaux manuels et applicable ensuite à l'hygiène, à la chirurgie ; le plus imporlaul enfin, comme instrument de tous les autres exercices, c'est la gymnastique.
Dans l'éducation morale, ce qui est le plus naturel au développement de l'esprit de l'enfant, ce qui lui est approprié, c'est la religion dépouillée de toute idée superstitieuse : elle parle à son imagination
el h ion cœur. (> qui lui est le plu^ i^Baealifîl dnu» la lutte pour la Y c'est la vertu égoïsle. la ditjuilé, le sentimcol de l'honneur, celui a de rinlérôt,qiii lui permettent de lutter avantageusement. Enfin, ce d sert d'inslmment pour toutes les vertus, c'est la cfiiixiclé pourlujei: \a.probilè pour Vliomme, sans lesquelles tout l'eusemble de la moralité « est profondément troublé et dont l'absence cause le déclassement moral définitif.
b). ~ Prédominance ilans l'in.slniclion secondairr.
Dans cet ordre d'instruction, il ne s'agit plus seulement d< minance proprement dite, mais de préférence entière avec exclusion de certaines sciences au profit des autres ; en effet, renseignement secondaire (secondaire spécial actuel) ne doit plus être enryrhpéditjue.
Tout d'abord on conservera cerlainemont et on fera prédominer les études que nouavenons de motlre eu relief dans l'instruction tertiaire; puis, on éliminera toutes celles qui ne sont pas d'un usage pratique.
Eu vertu de ce principe, dans l'ordre des beaui-arts on ue cultivera que le dessin, la musique, la grammaire, l'art oratoire, l'es- Ibétïque; dans l'ordre des sciences positives, au contraire, on n'éliminera rien ; dans l'ordre des sciences sociales, ou ne cultivera ( les sciences militaires, agricoles et îudustri elles, le droit, l'a nomie politique, la géograpbie, une langue élran^re ; on n'aura q des notions d'histoire et de morale. En un mot, on n'apprendra des connaissances qu'on pourra plus tard immédialcmeut uliUs< Quant à l'éducation physique, et à celle morale, elles seront j mêmes que dans l'enseignement tertiaire.
L'instruction secondaire doit donc être principalement et presd entièrement scientifique ; avec l'éducation morale et l'éducatf physique, la science seule est d'une utilité véritable dans la vie, i pure, soit appliquée, et parmi les connaissances sociales il n'y a q le droit qu'on puisse sous ce rapport lui assimiler.
c). — Prédominance dans l'enseit]nemenl primaire.
Ici tl faut encore f/j'ni2fier. Ce qui est essentiel dans cette élimination, c'est de retrancher de plus en plus de la partie littéraire, car c'est le développement de cette partie qui peut faire le danger de ce|l|
instruction.
Un grand mouvement s'est fait dans ses dermi>ivs anniea en faveur le l'inslriiction i>riniaire. tit nouH y applaudissons de toutes uoa forces. [Mais pourtant nous devons faire à cette extension deux crill'iurs.
La premi(!rc a trait k l'existence du Vinsfruction primaire, dite ^supérieure, qui, élargissant énorménienl leprof^rammo, tend k se con- I fondre avec Tiastruction seconduiie dont elle ne diffère plus que par Bdas nuuuccs, lorsque cependant l'admission du syslimo des bourses I rendait plus siutple, sans confondre les limites, de faire acquérir & Itlei enfants du |)Ouple l'instrucliou secondaire ello-méme, partout où
e augment;iitioti d'instruction était utile. La seconde se rapporte k I l'exleiision trop grande dans i'insirurlion primaire urdinaim du côté lilléraire et nux inconvénients de celte extension; c'est bien la plus lesaeatiellc.
SI uous diminuons considérablement l'instniclion littéraire, même l-dans l'enseignement tertiaire, il est logique de la supprimer tout & liait dans l'enseignement primaire, et en effet elle présents les plus mgrands dan/jer-s. L'étude incomplète de rbistnire, du style, de la [moralo indépendante ne peut présenter aucun avantage, et al'incon- Kv^uient d'inspirer la vanité, le dcgoùt du travail manuel et de prol.curer des aspirations qui ne pourront jamais être satisfaites ; do là une l:instructiou que nous ({ualiSerions volontiers d'ironiiiue. De plus, I l'enfant devenu tiomnie la complétera dans le sens dans lequel on la Ihii aura donnée, et elle ne lui «crvita guère qu'à lui faire rechercher la ■lecture des romans pornographiques, La littérature a toujours ce Bdang^ de s'adresser directement ou îi la vanité ou aux sens ; elle ne ■s'adresse à l'iulelligence qu'au commencement pour être apprise, ou I& la fin pour être composée ; mais, pour être absorbée, elle doit s'ac- Icommoder à des régions moins hautes, plus excitables et plus présentes.
L'euseignement purement scientifique n'a, au contraire, aucun de Kces inconvénients, pourvu qu'on ne le mêle pas mal à propos avec lunephilosophîe prématurée, qu'on n'en fasse pas le thème d'un dogme ■ ou de systèmes qui ne sont que des contre- dogmes, comme le traus- Iformisme. Déplus, loin de détourner des opérations auxquelles on est I forcé de se livrer pour gagner sa subsistance, il ne fait que faciliter Icea opérations. Le dessin, les mathématiques, l'hygiène n'ont jamais
Quelles sont donc les matières qui doivent seules faire partie de I l'instruction primaire désormais à un seul degré ?
Ce sont : premièrement, les connaissances qui servent dinstrumeni
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aux autres, savoir : i" le dessin, a" 1a lecture, écriture, orthographe et i étyniologîo,3°lecalcularitbniétiqueelaîgébrique; deunièmemeuliCel qui sont oécussnires tlnns la lalle pour lu vie, savoir : t° le droit.] l'hygîiW et la médecine iotntnaires, 3' les connaissances r ngricote, ludiistriell» cl commerciale, ^° l'anatomio et des QDti£| d'hialoire naturelle et de cosmographie, 5" des notions de physique, 1 chimieel dem6canique,(j''!a géométrie oll'ariltimétique; troisièmemtâ celles qui divetujipenl Vespi-it : l' l'exercice de la parole par la lecture, •i' la géographicel quelques ootions d'hisloirc national^, 3" des uotions dune langue étrangère vivante.
En outre il n'y a pas de triage à Taire parmi les éléments de l'éducation physique et de l'éducation morale : ils doivent tous faire partie de l'éducation primaire, autant que possible; mais, en raison de leur nombre, il faudra mettre en première ligue la gymnastique, la chirurgie pratique et les soins corporels, et dans l'éducation morale les vertus égolstea.
Telles sont les sciences et exercices qui doivent prédomintT ou être conservés dans chaque ordre d'enseignement ; nous avons vu g uet M ordre ils devaient observer ; il nous reste à examiner si ce rang d être suivi de telle sorte que l'une ne soit enseignée qu'après l'aun ou s'il nelaut pas mener de front quelques-unes d'entre elles.
Nous avons critiqué vivement le système actuel d'après lequel l'étude d'une science est à chaque instant ïnlerrompae, de manière à ce que l'esprit n'a pas le temps de s'y fixer : par exemple, quand on ne h consacraqu'une heure par semaine ou si On la laisse dormir peadi plusieurs années après en avoir enseigné les éléments. Un tel prooi équivaut à un enseignement purement nominal qui orne grammes, non les esprits.
Mais faut-il, suivant l'ordre que nous avons indiqué, passer & la | coude connaissance seulement lorsque la première sera parfailemd sue, et de plus faudra-t-îl n'apprendre les beaux-arts, les scienfl positives et les sociales, que successivemeut entre ces trois groupeK|
Il faut pour la solution de ces questions se guider sur les prioctll suivants ;
1* Il est utile de ne passer aux connaissances concrètesabstrm d'un groupe que lorsqu'on en a appris entièrement les connaissani concrètes, et de ne passer aux abstraites que quand les concrèd al)Slrailes sont bien connues. Il est daugereux de trop éparpillefi connaissances.
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a" On doit mener simultanément l'élude des beaux-«rl», celle des sciences positives et celle des scienres sociales, et de plus les exercices de l'éducation physique et de l'èducatiou morale, parce qu'il y
une certaine indépendance entre ces trois groupes, et qu'en ' mâme tempa une certaine variété dans les travaux est nécessaire à l'esprit humain.
3° On ne doit jamais abandonner entièrement l'étude d'une science, même compli^temeut apprise, et il faut toujours repasser dans l'année suivante ce que l'on a étudié pour la première fois dans l'année précédente.
4* L'instruction doit être divisible, autant que possible ; dans ce
I but la première moitié du cycle scolaire doit renfermer les études les
I plus essentielles, les plus pratiques, de manière à pouvoir détacher
utilement celte première moitié pour ceux qui ne peuvent y consacrer
uo temps très long.
5° L'enseignement des lelli-es et surtout des langues mortes ne
peutaauB danger êlriî commencée que lorsque l'instruction scienli-
Bque sera en grande partie acquise. 11 faut que l'esprit d'abord s'ha-
' bitue à la méthode scientifique, qui est la vraie; il doit commencer
par les connaissances subslautielle» et qui exigent nu vrai travail.
Toile e^t la classification subjective, scolaire, celte fois, des coonaîsr sances ; telle est leur aériation nécessaire.
Nous n'en faisons pas ici l'application immédiate et détaillée à Vorganisation de linslruction : ce sujet est autre; nous le traiterons ailleurs sous le litre de ; réurijanisulion de Unslr action publique.
Mais cette clasailication subjective renferme les principes et doit être le point de départ de celte organisation scolaire à tous les degrés.
fSous n'avons pu que l'esquisser elle-même, le but principal de notre présent travail étant la classification objective et la sériation intrinsèque des sciences ainsi classifiées.
CONCLUSION
Nous ne prétendons nullement avoir donné des sciences, des lettres et des arts, une classilication définitive; nous continuons seulement l'ceuvre de nos devanciers dans ce difficile sujet ; nous avons adoplé un certain nombre de leurs idées, jamais sans contrôle; nous en avons ajouté d'autres persomielles, nous posant à d'autres points de vue.
cherchant à piniirer plus avant ; nous pensons qu'un certain nombre de nos données resteront ; d'autres disparaîtront, mais non sans avoir indiqué des voies nouvelles, et nous avons ainsi l'espoir que nos erreurs moines auront été uli'cs. On remarquera, d'ailleurs, que nous avons étendu aux arts et aux lettres une classification qui n'avait guùrc été tentée que pour les sciences proprement dites. D'un autre côté, nous avons classîné non seulement les sciences k l'extérieur dans leurs rapports les unes avec tes autres, mais aussi chaque science & l'intérieur dans les amorces de ses ramifications principales, de maniùre à resserrer les mailles du réseau. Enfîn nous avons partout distingué le simple du complexe, l'objectif du subjectif, le concret de l'abstrait. Il en résulte des classifications multiples en sens divers, qui se pénètrent et s'enchevêtrent, et qu'il est difficile de présenter successivement ou synoptiquement sans un certain danger de confusion, qu'on ne peut supprimer cependant sans nuire au calque de la réalité; delà de nombreuses divisions et subdivisions, que le lecteur éprouvera quelque fatigue à suivre, mais qui s'imposaient à notre conscience d'observateur. Des points nombreux de détail nous auront aussi échappédanscettevastesynthèse dont nous ne voulions pas perdre de vue l'ensemble, et que nous avons condensée dans des tableaux qui en présentent tout le squelette, et qui permettront de comparer et de critiquer plus facilement, mais aussi de juger plus totalement. C'est, du reste, en l'état actuel seul de la science que notre classification peut valoir ; k mesure que la science agrandira son domaine^ des divisions seront reportées en deçà ou au delà, de nouvelles divisions même seront créées, de nouveaux objets introduits et de nouveaux points de vue découverts, et avec le substratum, la science qui s'y applique, la science classificatrice (car nous pensons que c'est une science spéciale), se modifiera elle-même, mais nous croyons que ses grandes lignes que nous avons en partie mises en lumière, en partie découvertes, resteront celles que nous venons de tracer.
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